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LE FAUX AMI, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
PAR MERCIER; 

Représenté, ponr la première fois, à P&ris en 1772, 



Drames tu proM. >• 



y Google 



PERSONNAGES. 



M. MER VAL, homin^ de robe^ 

M- MERVAL. 

W CORBELLE, sœur de M- MerraL 

Jt'LLER, célibataire. 

NËRVILLE, cousin de M. Merval. 

LE PETIT MERVAL> ôgé de sepi ans^ 

Vn DOHJBSTIQDE. 



i« scène est a Pârif, dans la maUon de M. Merral. 
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LE FAUX AMI , 

•b.R-AME. 

ACTE prémf|:b- 

SCÈNE I. 

M WR. y A L^ (ît est en robe de c}ito)bre et se proaiène.) 

Jb serai mieux ici qu'auprès d'elle.... Tâ- 
chons de nou8 posséder.... Remontons ù la 
source de nos querelles; et voyons là, sans 
prévention de ma femme ou de moi, lequel 
a tort : c'est elle... oui , c'est elle.... assuré- 
ment , c'est elle.... {En soupirant,) Cruel 
examen ! Ah ! lorsque je soupirais après l'ins- 
tant qui devait nous unir, |e ne pensais pas 
qu'un jour viendrait... Mais quoi! me repen- 
ti rais-je desi lions que j'ai formés ? Voudraîs-je 
les biiser s'il était en mon pouvoir?.... Non, 
non.... Je l'aime donc encore... Ah î si je 
ne l'aimais pas, mon cœur éprouverail-il le 
tourment qui le déchire ? ( // s'assied et porU 
ia main à son front , eomme pour récer en si- 
lence. ) 
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4 LE FAUX AMI. 

SCÈNE li; 

MERVAJÇ-, V<)LLER. 

jULLER^ fnthant et lai frappant sur répaalc. 

£h Heh.rQ'ae fait donc-là notre ami? A qui 
en Vt-îl*«^c cet air rêveur?... Oh! pour le 
,opup'-yoilà bien le tableau des charmes du 
' jipv^àge. Ces époux, quand ils se lèvent le 
'•matin avec leur grand bonnet de nuit^ ris font 
' une mine. . , « ' 

MEAVAI. 

Mon Dieu , Juller , laisse moi. Je n'ai ni 
sujet > ni envie de rire. Jamais je n*eus plus 
besoin de repos. 

JVLLER. 

Oh! te voilà 9 te voilà à merveille. Lorsque 
Monsieur se promène au milieu de ses belles 
pensées , il serait fâcheux de le troubler en si 
bonne compagnie. Il faut respecter les graves 
méditations d*un père de famille... Eh bien, 
tu peux rêver à ton aise; je te souhaite le bon- 
jour. 

MERVAL, rarrétam. 

Eh non! demeure... Mais né viens point 
aigrir ma tristesse par une joie déplacée. 
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ACTE I, SCÈNE II. 5 

JULLER. 

Veux-tu "que je boude aussi? Soit... Ehî je 
veux te dissiper, te distraire!... 

MEATAL. 

Je le crois... Mais à quelle heure êtes-vou» 
donc rentrés^ ce matin: Tu promènes donc 
comme cela toute la nuit notre petit cousin. 
C'est un honnête gardon; ne ya point le gâter. 
Nerville a rapporté de sa province cette can- 
deur qui s'y est réfugiée : voudrais-tu l'en- 
gager dans ce tourbillon qui lui ferait tourner 
la tête. . . Pour toi , tu as pris ton pli ; tu seras 
toujours un vaurien... aimable, 

JULLBB. 

J'ai conduit NervîUe, dans ces jours de 
fêtes 9 au milieu de tous ces bals qui se suc- 
cèdent et s'éclipsent 9 parce qu'il faut qu'il 
voie tout : va , le pauvre garçon n'est pas né 
pour la fatigue du grand monde. La quiétude 
sera son lot. Il est allé se reposer depuis une 
heure; moi je venais passer mon sommeil 
avec toi ; car je n'aime guère à dormir : c'est 
du tems perdu. 

MERVi.!. 

Maïs serait-il mieux employé à courir la 
nuit ? Quel goût trouves-tu dans un train de 
vîe si bizarre ?. . . Et Nerville a du plaisir ? 
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6 LE FAUX AMÎ. 

JVLLBR. 

Scm goût tarde à se former.... le ris en* 
core de tout mon cœur, lorsque je songe 
au singulier contraste que sa mine philoso- 
phique fesait avec le ton de nos délicieuses 
orgies, 

MEKYAL. 

Pour moi, je Fen estime davantage . 

JULLER. 

Je i^eux qu'il connaisse son Paris. Ce n*est 
pas pendant le jour que Ton voit ce qu'il y a 
de plus curieux. Ah! mon ami, quelle ville! 
Il y a beaucoup de gens qui, y vivent soixante 
années sans soupçonner les merveilles qui 
les environnent. 

MERVAI.. 

Je suis peut-être de ces gens-là ? 

JULLER. 

Tu l'as dit. Il n'y a que deux mois que 
Nerville nous est arrivé, et je gagerais qu'il 
est déjà plus au fait que toi ^ sur le local et 
sur mille particularités... 

HERVAL. 

Nerville ne pourrait-il pas échanger toutes 
ces belles connaissances contre d'autres plus 
utiles, plus importantes, et pour lesquelles 
ses parens l'ont envoyé précisément en cette 
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ACTE îr SCÈl^E II. y 

capitale? Les arts ^ par exemple, mériteraient 
âe l'emporter sur toutes ces frivolités dont tur 
Foccupes. 

JVLLEE. 

Les arts aoront leor tour; mais au foft^7 
que 0Oiit-iU san» la connais^anoe du nionde ?" 
Frivé de cette étude préliminaire, on n'a la 
clef cke rien. Que de sots savans! Tu ignore»* 
cette chaîne continuelle de petits plaisirs qui 
renaissent à chaque instant. Souper» fins; 
rendez-vous; <h3ubles intrigues menées de 
front et filées à bas brurt; désespoir é^ 
femmes , leurs plaintes , leurs jalousies, leurs 
lettres, leurs querelles , l'histoire du fOur si 
variée, si amusante.... 

MERVAL. 

Et l'on peut s'occuper sérieusement de ces. 
bagatelles ! 

JVLLEA. 

Merva], vous êtes un fort honnête homme,, 
mais vous n'avez pas vécu.... Tu n'as payé 
aucun tribut aux mœurs du siècle... 

MER VAL. 

Et je ne m'en repens point. 

JULLER. 

D'accord... Dès ta jeunesse l'hymen s'ac* 
commodait avec ton caractère natarellement 
grave et sérieux: il te fallait une conduite 
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8 LE FAUX AMI. 

paisible et monotone : ton bonheur fut d'être 
lié à tes devoirs ; ta yolupté , d*être l'esclave 
de la chère madame Merval; tu portes ses 
chaînes presque avec orgueil. Vous imaginez 
vrai tout ce que vous dites ensemble : vous 
prenez vos rêves pour des réalités : vous êtes 
heureux à votre manière ; mais ^ crois-moi , 
c'est faute de connaître d'autres plaisirs. Tu 
n'as point joui, mon cher^ tu n'as point 
joui.... Si tu voyais comme moi l'intérieur 
de chaque maison, comme chacun se joue 
tour-à-tour; femme , époux, fille, père, 
mère; c'est une comédie toujours renaissante ; 
et le moyen de s'ennuyer sur la brillante 
scène du monde , sur ce théâtre si fertile en 
personnages changeans. 

MEEVAL. 

' Le bal t'a un peu échauffé. . . . Quoi ! Gha<}ue 
maison t'offrirait un pareil scandale! 

JULLBB. 

Oui, d'honneur excepté la tienne. 

mbbva|£. 
Grand merci de la grâce signalée . que tu 
veux bien me faire. 

JVLLEB* 

Remercie le Ciel qui t'a donné en partage 
la plus vertueuse des femmes. Je pense que 
c'est pour toi tout exprès qu'il l'a formée. 
Avoue que c'est la nlus insigne faveur qu'il 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÉTNE II. 9 

aif pu t'accorder; car si la chère madame 
Merval eût été pétrie comme les autres , oui , 
je gage que tu serais homme à faire du bruit , 
et tu conçois bien qu'on te rirait au nez. 



MERYAL. 



S'il y a.. . . une exception pour moi , pour- 
quoi n'y en aurait-il pas pour d'autres ? 



C'est que le cas est si rare, si rare, qu'il eJt 
presque unique. Je connais un peu le monde. 
Sur quelque femme que tu arrêtes les yeux , 
sois sûr qu'il y a ample matière à composer 
de joljs petits coûtes , mais tout-à-fait mo- 
raux. Que de secrètes aventures courent dans 
le sein de cette jeune fille qui marche le re- 
gard baissé et d'un air si modeste ! Elle paraît 
tranquille, ingénue, et sa main savante ourdit 
une trame amoureuse, travaillée de mille fils 
secrets qui se croisent et se répondent : cette 
autre femme semble n'avoir des yeux que 
pour son mari, l'idolâtrer; cette apparence 
n'est dans la société qu'un domino dont on 
est convenu de se couvrir. Toute l'adresse 
consiste à le déposer subtilement, à le re- 
prendre de même. C'est peu ; je connais plus 
d'un mari dont l'artifice surpasse celui de sa 
femme : il trompe la perfide avec un art su- 
périeur au sien. C'est^là un vrai chef-d'œuvre ; 
qu'en dis-tu? 
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10 LE FAUX AWI. 

WERTAL. 

Beaux portraits de pure imagination! 

JCLLER. 

Si je te nomniais avec qui nous nous som- 
mes rencontres cette nuit, et la découverte 
qiwnou» avons faite... Mais non... Où est la 
femme qui n'ait pas le secret d'éloigner son 
mari à propos , de le rappeler selon ses vues? 
De son côté il entend fort bien ce que cela 
veut dire : il trouve des dédommage mens : 
il faudrait être bien sot pour mourir victime 
de cette fidélité , qu'un moment de frénésie a 
fait promettre si singulièrement , et qu'on a 
ensuite toutletems de sa vie pour abjurer à 
ioisir. 

MERTÀL. 

Tu ne finiras pas sitôt : te voilà retombé sur 
le chapitre du mariage. 

JVLLER. 

Que n'es-tu venu hier avec nous? Que 
n'as-tu préféré ce bal étincelant à l'uniformité 
du lit conjugal? Que de folies heureuses f 
Quel désordre! Quel tumulte charmant! 

NERVAL. 

Je n'ai rien de caché pour loi. J'eus hier 
certiiine crise avec ma femme. La quitter dan» 
ses morne ns d'humeur aurait été aggraver 
TafTaire. 
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ACTE I, SCÈNK II. it 

JULLEBy riant. 

L*excellent mari ! Il fallait absolument te 
raccommoder avec elle le soir même , afiu 
qu'une autre fois elle se mît dans le cas da 
xaccommodement. Ce que c'est que i'bymen ! 
On se boude; on se querelle 9 et le tout pour 
mieux accomplir ses devoirs. 

MEBYAL. 

Tu me désoles avec ce ton léger : c'est d'un 
ami, c'est d*uu confident sensible que j'ai 
besoin... 

JULLEH. 

Ah ! je vous attendais-là ; je vous y prends.. . 
Pourquoi m'avoir dit tantôt , laissez-moi ; je 
isavais bien que ce cœur demandait à s'épan- 
cher. On voulait cependant être seul : ou u'a 
qu'un ami; il est de trop. 

UEAYAU 

Pardon. 

JlJLLEm. 

Tu sais que je plaisante volontiers ; mais 
4|u'ami sincère et vrai je prends un vif in- 
térêt à ce qui te regarde. Si je donne carrière 
ù mes folies, c'est parce que je t'aime, «t 
qnt ce cœur t'est bien connu. 

MEEVAL. ' 

Sois toujours mon /avn'i^ 
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ta LE FAUX AMI. 

JCLLBB9 avec seotimeot. 

Eh bien! révèle-moi donc le sujet de tes 
peines. 

MEBTAL. 

La plaie qui me fait soufifrir est si sensible., 
qu^on ne peut y toucher sans que je gémisse. 
Non, Julier, non, je ne comprends pas ce 
désordre de mœurs dont tu me parles. Tu 
yeux que je m*amuse de ces trahisons hon- 
teuses. Tu as beau accumuler les exemples , 
ils ne justifient point les coupables , et je ne 
les crois point en aussi grand nombre que tu 
le supposes. Quand ce serait une vérité , il 
faudrait la taire , Tensevelir. Pour moi , j'ai 
toujours suivi le bonheur en ligne droite. 
J'ai cherché, j'ai béni le lien conjugal; il 
m'unissait pour la vie à celle que j'aimais, 
que j'estimais. Si la loi n'eût pas existé , je 
l'aurais créée pour assurer mon entière félicité. 
Je n'ai jamais trouvé de loi plus simple , plus 
raisonnable, plus digne d'être respectée. 
Tout y flatte les intentions secrètes de mon 
t;œur ; mais , dis-moi y pourquoi mon attente 
est-elle trompée ? Je défiais le sort de nous 
ôter l'amour , et ce n'est qu'à présent que je 
reconnais quelle était ma présomption. Quoi, 
le plus doux sentiment de notre être est sujet 
à s'éteindre ! Ce ^flambleau si brillant et si 
pur pâlit et ne jette plus qu'une faible lueur ! 
L'aurais-je cru , dans les premières années 
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ACTE I, SCÈNE II. t3 

de notre mariage , que ces feux si vifs de- 
vaient vtre un jour altérés. Je raîme toujours; 
elle paraît encore m^aimer ; qu'avons-nou» 
donc à nous plaindre toujours F un de l'autre .^ 
Quel est le démon qui nous suscite à chaque 
instant de nouvelles querelles , et cela sur 
un rien , absolument sur rien ? D'une parole 
à l'autre, allons, nous voilà partis, brouillés... 
Il y a un an que nous vivions dans une meil- 
leure union. Dis-moi, mon cher, lorsque tu 
nous fis le plaisir de venir demeurer sous le 
même toit, d'augmenter. notre société des 
channes de ton esprit, elle était encore bien 
loin du point où elle est parvenue... Si cela 
va en continuant, tu verras un homme au 
désespoir. 

JULIEB. 

Mon ami , je vais t'affliger , je le sens ; mais 
doiô-je taire la vérité ? Tout charme cesse. Le 
teuis , par une loi plus forte que nos sermens, 
a un effet inévitable sur nos cœurs comme sur 
le reste de la nature. En émoussant la pointe 
du plaisir, il rallentit la tendresse, rend au 
caractère sa pente naturelle , le dépouille de 
sa sensibilité primitive. Le tems, destructeur 
impitoyable , éteint tout , affection , amitié , 
et jusa.u'ù l'amour des pères pour les enfans. 

MERVAL. 

Tu me fais frémir! 

Drames en prose. ^« » 
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44 LE FAUX AMI. 

JULLEB. 

L'amdnt le plus passionné cherche dans 
ton cœur flétri un reste de tendresse , et sur- 
pris de lui-n»ême , ne le trouve plus. 

MERVAL. 

Quoi , je perdrais par degré un sentiment 
plus précieux que la TÎe ! 

JULLER. 

Il faue t'y attendre.... Sois philosophe. 

MERTAL. 

Non , si pour l'être il faut être insensible. 

JVLLBR. 

Tu as bu dans la coupe de la volupté.... le 
Tase est à sec. Plus raisonnable,* cherche 
^ailleurs le plaisir; un peu de diversion peut le 
faire renaître. Ris des tracasseries de ta femme ; 
ne te brouille pas à demi , rien n'est plus 
dangereux. Une rupture décente , polie et 
ménagée vous mettra tous deux fort à votre 
aise. Il viendra bientôt un âge où vous vous 
raccommoderez à coup sûr. 

MERVAt. 

Tu me c<innais mal. Je ne puis vivre sans 
l'aimer.... Va, sois bien assuré qu'il ne sera 
pour moi aucun plaisir dans le monde , tant 
^ue nous serons éloignés l'un de l'autre 
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ACTE I, SCÈNE II. i5 

117LLEB. 

Je roulais voir si ton amour était à toute 
épreuve. Il est d'un tempéraniment robuste ; 
{jivec un sourire forcé,) j'en suis enchanté , 
ravi.... Va, oublie ce que je t'ai dit; aime 
toujours ta femme. Le meilleur moyen , ce- 
pendant , serait de te dissiper , de la quitter 
quand la mauvaise humeur la saisira; de re- 
venir à elle le front gai, ouvert, content « 
radieux, comme s'il ne s'était rien passé.... 
Te voyant moins sensible y elle sera plus cir- 
conspecte. 

ME&VAI. 

Mais, dis-moi ; je trouve un plaisir secret à 
pénétrer dans son cœur, à remonter à la source 
de nos débats, à discuter ce point intéressant. 
Ah ! si je pouvais une bonne foisla convaincre 
de ses torts l... 

JVLLEl. 

Eh bien ? 

MERVÀL. 

Je lui sacrifierais les reproches que je serai* 
en droit de lui faire ; elle sentirait.... 

JULLER, Ceignant d'applaudir. 

Oui, oui c'est un sentiment fort délicat r 
digne d'un amant.. Mais prends garde qu'elle 
ne devienne ton tyran; car si la tête achève 
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i6 IK FAUX AMI. 

de te tourner, tous mes conseils n'y feront 
plus rien.... Allons, veux-tu faire un tour de 
promenade ? 

ME&YAt. 

Je ne sais.... Non. 

JULLER. ' 

Eh! dissipe-toi... Veux-tu mourir d'ennui 
dans ta lugubre robe de chambre ? 

M E R y À L , d'an ton mébncoliquc. 

Je ne sortirai point... Nous nous rejoin- 
drons . tantôt. Nerville vient, je nie sens le 
cœur trop serré pour parler à qui que ce soit. 
( A Nerviite qui entre, ) Bonjour, Nerville , 
bonjour; nous nous verrons une autrefois.. 
( // ^ort précipitamment, ) 

SCÈNE III, 

JULLER, NERVILLE. 

NERVILLE. 

Voila unbonjourbîen sèchement prononcé. 
Il m'a coupé la parole. . . Est-ce moi qui cause 
-sa retraite? 

JULLER. 

Non r je sais ce qui occasionne son humeur. 

NERVILLE. 

Et puis-je être de moitié? 
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ACTE 1, SCÊliE m. 17 

JVLLER. 

Tu ne devines pas? 

KERYILLE. 

Gomment , encore une nouyelle tracasse- 
rie ?... 

JVLLER.» 



Justement. 



5ERVIltE. 



En vérité, ce train-là me désole. Mais- 
comment s'arrangent-ils donc... Merval est 
cependant le meilleur homme du monde , le 
plus indulgent, le plus doux, le plus confianl; 
et sa femme est honnête, complaisante, affa- 
ble, enfin, elle est en tout point le portrait de 
aa sœur ; on ne saurait, je crois, taire de com- 
paraison plus vraie, plus heureuse, et tu sais 
que mademoiselle Corbelle est jolie, spiri- 
tuelle, charmante, douce, et si vive en même 
tems! Non, je n*ai encore rien vu qui nie 
plaise autant qu'elle; et tenez, toutes ces fem- 
mes que vous m'avez fait passer en revue, je 
ne sais , elles ont toutes un caractère d'effron- 
terie qu'elles veulent en vain couvrir d'une 
modestie simulée. Leur artifice perce, leur 
ame échappe dans leurs regards, tantôt hardis, 
tantôt froids ou dédaigneux. Elles ne me 
plaisent point. Ah ! qu'elle différence lorsqu'on 
rapproche d'elles, ces deux sœurs... Quelle 
différence ! 
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i8 LE FAUX AMI. 

JULLER. 

Vous avez été bien long-tems à me faire 
cette confidence ; mais apprenez que malgré 
vos petites ruses , vous n'avez point échappé 
à mon coup-d'œil. Ah ! ah ! te voilà donc sér 
rieusement épris. 

NERVIILE. 

Oui , et je voudrais bien qu'elle m'aimât. 

JULLER. 

Je ne crois pas l'affaire bien difficile ; mais 
toi , " tu seras encore fort ineple Ik remporter 
une Victoire aisée. 

KERVILLE. 

Je n'ai d'autre secret pour toucher uncoeur^ 
que d'aimer beaucoup. 

JULLER. 

En ce cas tu éprouveras des obstacles qui 
seront ton ouvrage. Tu n'es pas formé, et ces 
petites fillettes vous mènent loin, surtout lors- 
qu'elles ont des adorateurs de ton espèce.... 
Prends-y garde. 

NERVILLE. 

Je ne crains que de déplaire ; mais croi» 
que je ferai l'impossible pour être aimé. 

JULI4ER. 

L'impossible ! . . . L'expression est plaisante. 
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ACTE I, SCÈKE III. 19 

NERTILLB. 

N'est-elle que plaisante?... Tiens, Juller, 
je t'ouvre mon cœur avec franchise; ouvre- 
moi le tien. Ne serais-tu pas mon rival? J'en 
tremble de peur, et je ne te parle ainsi que 
pour me tirer de Tincertitude 01^ je suis — 
S'il était vrai qu'elle t'aimât et que tu eusses 
projeté de l'épouser, il m'en coûtera sans 
doute, il m'en coûtera; mais je saurai céder à 
ma fatale destinée ; ainsi , réponds... 

JULLEBw avec fatuité. 

Non, mon ami, heureusement pour toi, 
je ne suis^ point ton rival. 

NER VILLE. 

Embrasse-*Tioi... Je suis au comble de ma 
joie n et tu seras désormais le déposîtaii'e de 
toutes mes pensées. 

JVLLER. 

Tu le dois , et je l'exige. . . Nous autres hom- 
mes , dans nos*mouvemens d'ouverture , nous 
ne nous fesons pas scrupule de nous révéler 
mutuellement les secrets des femmes. Il n'est 
point d'indiscrétion à redouter. Le nom d'ami 
ne permet jamais A un galant homme de n'être 
pas discret; et d'ailleurs, nos projets sont à- 
peu-près les mêmes. 

NEE VILLE 9 avec )oie. 

Tu veux aussi te marier ? 
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JULLEB9 froidement. 

Non, mon antipathie pour le mariage est 
si violente , que deux époux, même heureux, 
me font pitié. 

NE&VILLE. 

Tu t'abuses étrangement. 

JULLER, riant. 

Écoute... Ouï, d'honneur... Cela se ren- 
contre à merveille , et nous nous accorderons 
fort bien ensemble. 

NERVILLE. 

Je ne t'entends point. 

JVLLER. 

Tu vois par toi-même combien cette chère 
madame Merval est adorable. Quelques obs- 
tacles ajoutent des charmes à sa beauté I J'ai 
des vues sur elle... 

NERVILIE. 

Des vues sur madame Mervall Mais elle est 
mariée ; elle a son époux. 

JULLER. 

C'est justement à cause de cela. Nos De- 
moiselles sont fort aimables ; mais avec elles 
on éprouve des embarras sans nombre, des 
accidens presque inévitables ; et toi-même , 
avant peu , n'en seras peut-être que trop con- 
vaincu. 
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nËBTlLLEf. 

Mais aimer une femme mariée, c'est s'ôter 
toute espérance , c'est vouloir aspirer après 
un bien dont un autre est le possesseur légi- 
time. Te préserve le Ciel !... 

JULLEH, lui lésant signe et regardant antour de lui. 

Prends garde... Non... Heureusement per- 
sonne^ne ta entendu. Comme on rirait à tes 
dépens ! Mais je serais obligé d'en rougir 
pour toi. . 

NERVII.LE. 

Et moi je crains qu'on ne t'ait entendu par- 
ler d'amour envers une femme aussi respec- 
table... Où cela peut-îl te conduire. 

JULLEB. 

Mon pauvre Nerville ! je t'assigne à un an 
et à pareil jour ; alors tu feras toi-même la ré- 
ponse ; elle te divertira beaucoup... Cepen- 
dant tu as rencontré plus d'une femme à la- 
quelle on pouvait raisonnablement aspirer ; 
et pour le peu de tems que nous avons étô 
ensemble, je t'en ai fait connaître qui n'étaient 
pas douées d'une austérité farouche. 

NERVILLE. 

De qui me parles-tu ? Sont-ce là des fem- 
mes dignes d*être aimées ? On a beau dire ; 
toutes celles qui n'ont pas un cœur honnête , 
fussent-elles pourvues des plus rares attrafts , 
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n'obtiennent à la fin que des mépris ; et ma' 
dame Merval , )e pense , est bien éloignée de 
cette classe... 

JVLLER. 

Sans doute, sans doute qu'elle est l'hon- 
neur de son sexe ; mais en est-elle moms 
femme ? Ce mot dît beaucoup. Le commen- 
taire le plus long n'effleurerait pas la matière. 
J'ai assez bien étudié son sexe , pour savoir 
qu'il ne se connaît pas liri-même. 

NERTILLEy ironi^ement. 

Et tu le connais mieux , toi ? 

J U L L E R 9 d'un too important. 
Oui , la femme est ce que nous la fesons. 

N ER Y I L L E , en le badinant. 

En ce cas, tu perds bien du tems et des 
paroles ! Celle nuit , que d'extraTagances in- 
fructueuses je t'ai TU faire î Comme tu te 
tourmentais! Et tu crois que les femmes ajou- 
tent foi à toutes ces simagrées. 

IVLLER* 

Lorsque je les badinais, que je les plaisan- 
tais , que je leur fesaLs un ridicule de leur 
pudeur, ne les as-tu pas vues toutes rougir j 
c'est par ces petits riens qu'on familiarise les 
femmes avec l'babitude de céder à nos dé^shrB. 
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NERYILLE. 

Tu meurs d'envie de t'é tendre sur le cha- 
pitre de tes exploits* 

JVLLEa. 

Mais je ne puis dire à une femme que je 
l'aime 9 qu'elle ne me croie. Elles trouvent 
tant de plaisir à <*tre aimées, qu'elles souf- 
frent volontiers des hommages équivoques , 
pour peu qu'elles les interprètent comme un 
effet dé leur b'eauté. Celle mt^me qui ne veut 
Appartenir qu'à ufi seul , aime à être recher- 
chée de plusieurs , et la plus sage n'a jamiais 
pu se résoudre à détruire d'un seul coup l'es- 
poir de ses adorateurs. 

KEBVILLE. 

Tous ces discours ingénieux ne gâteront 
jamais dans mon esprit le tableau que je me 
suis fait d'une union heureuse où régnerait 
cette confiance mutuelle , inviolable , qui rap- 
pro'îhe deux cœurs, .le ne crois pas que la vo- 
lupté puisse liabitcr avec le crime : ce sont 
deux chose;^ incompatibles ^ absolument in- 
compatibles. 

julleh. 

N'est-ce point-là la morale avec laquelle tu 
dontias dernièrement des vapeurs à six feiu- 
rnes ? Toutes désertèrent la phtcc , et toi seul 
^'aperçus pas l'ennui dont tu étais la cause. 
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NERYILLE. 

Peu m'importe de déplaire à des femmes 
amoureuses de futilités ^ à de franches co- 
quettes... 

jiiLLEa. . 

Avec quels yeux les as-tu observées 9 pour 
oser assurer qu'elles ne le sont pas toutes. Il 
n'en rst pas une qui n'ait son gpenre de pré- 
tention ; et la petite Corbelle , avec sa vertu 
d'apparat, si elle était conduite avec art et 
préparée par degré au dernier enchantement , 
ne résisterait pas au transport d'un amant 
iiimé. 

NEIVJLLE. 

Tu te trompes : sa pudeur ne ment pas ; 
elle est bien yraie , bien sacrée : on dirait 
qu'elle n'a jamais songé qu'elle est belle. 

JULLER. 

C'est la fureur des femmes de vouloir passer 
i)our insensibles aux yeux de leurs amans. J'ai 
souvent obtenu les plus précieuses faveurs , 
tout en les accusant de cruauté... Use de ma 
recette , et tu verras par expérience qu'il y a 
k y gagner de toute Êiçon. 

NElVIjLLK. 

Qui , moi ? Je pourrais faire son bonheur 
<»t le mien , et je méditerais sa ruine î Non , je 
ne serai point asseï faux, assez perfide pour 
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exciter la tendresse d'i^ne iîlle sensible et sage, 
et pour l'arilir ensuite pour prix de sa con- 
fiance. 

La perfidie! Quel terme! Et tout celanW 
qu'un jeu. 

NERYILLE» 

Quoi ! le déshonneur d*une femme , la dis- 
corde d'une maison , le désespoir d'un hon- 
nête homme trompé... Ce sont-là des objets 
plaisans P 

jriJILEB. 

Mais elles y consentent. Il faut être de son 
siècle : l'esprit dominant fait loi. 

NERYIII.E. 

Et l'amitié, la religion , l'honneur seront 
comptés pour rien ? 

JULLEB. 

L'amitié, la religion, l'honneur... Oh! finis 
avec tes grands mots. Ces conventions hu- 
maines sont des conventions factices ; et le 
cœur né libre , ne sait point les reconnaître ? 

NEBYILIE. 

Il le doit. Il est un frein nécessaire , utile à 
la société, fait pour assurer à chacun son 
bonheur en paix, et surtout sans remords.... 
Si tu avais des principes!... 

Dramei en prose* a. 3 
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Tu es bien bisarre avec tes grands principes! 
Allons, m^ts-les en évidence, nous en ver- 
rons les fruits. Suis ton aventure avec la petite 
(]orbelle...»Elle te mènera jusqu'au sacre- 
ment, je t'en avertis. 

N E R V 1 L L'E. 9 avec noblesse. 

Ce n'est point-là ce que je redoute. 

JVLLEH. 

Ob ! cela fera beaucoup d'honneur à ta sa- 
gacité. 

NERVILLE. 

Avant tout , je me pique d*être honaÇte 
homme. 

ItlLLEm. 

Elle a de certains yeux gris... Crois-moi., 
ne te presse point de devenir son époux: c'est 
un pacte cruellement litigieux que celui qui 
embrasse toute la vie... Toute la vie ! songe 
donc. 

fiERVII^E. 

J'y soagefbrt biea; et plus j^y scage, plus 
je trouve qu'il n'est point de trésor au-dessus 
de la possession de celle avec qui je désire 
4'unir à jamais ma destinée. 

JUI^LEl^. 

Mais tente un peu l'aTeoture.^ quand ce ne 
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serait que par curiosité. ( Nerville s'éloigne, ) 
Tu ne yeux plus m'écouter; 

NERVILLE. 

Tranchons là. Nous avons deux âmes bien 
différentes. J'aime cette chère Corbelle plus 
que moi-même; Je n'userai pas de desseins ar- 
tificieux. Je ne saurai que la respecter et 
ne voudrai que chercher à lui plaire, à m'en 
faire ai nier. Tant que la sœur n'aura point 
trahi la foi qu'elle doit à son époux , je croi- 
rai ù la vertu, et j'y croirai long-tems. 

JVLLBR; 

Et si je te rends incrédule? ^ 

NEKVILLE. 

Avoue que tu es assez avantageux ! 

JVLLEA. 

M^is on se connaît.,.. Si je t'annonçais sa 
défaite? 

WERVILLE. 

Sa défaite!.... Visionnaire!.... Va je ne 
doute point qu'elle ne te force à des sentimens 
conformes à la probité , et je ris d'avance de 
rembarras où te jettera ton extravagante fa- 
tuité. 

JlJLLEI^, un pcn déconcerté. 

Je veux te rendre faux prophète. Tu ne 
récuseras pcul-êtÊe pas uh fait. . . . Mais j'en- 
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tends madame Merval. Laisse -nous 9 et ra 
mettre le tems à profit près de sa chère pe- 
tite sœur. 

NERYILLB 

Avant toi, mon cœur m'avait ordonné d'y 
voler» 

SCÈNE IV. 
M- MERVAL, JULLER. 

m"* m E&VAI, entre sur la scène incpiiête et rêveuse. 
Je croyais le rencontrer ici. 

J U L L E R , saluant madame MervaL 

Madame, vous cherchiez?.,. 

M"^ MERVAL. 

Bonjour^ M. JiuUer; l'avez-vous vu ce 
matin ? 

JULI.ER. 

Qui ? 

M"* MERVAIu 

Qui ? vous savez bien. 

JUILER. 

Ah! oui, Merval? 

M"* MER VAX., soupirant. '' 

Vous n'êtes donc pas restés ensemble ? 
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JULLEB. 

Non ; il fallait tout de suite voler à une 
petite maison de campagne, pour je ne saîs 
quelle partie de plaisir. Je ne connais point 
d'homme qui ait des goûts plus changeans. 

M"*®MERVAL. 

Mais , est-ce qu'il n'avait pas l'air chagrin^ 
le ton sombre? 

JFLIER. 

Bon ; il riait à gorge déployée. L'air cha- 
grin! oh! ce n'est point là la physionomie 
qu'il porte avec nous. ' 

M"*« MEBVAL à part. 

Le traître ! Après nous être quittés avec 
autant de froideur ! 

J1TILER. 

Il faut que vous l'ayez rendu bien heureux^ 
bien satisfait; car, je vous dis, il était d'une, 
gaîté... 

M™« HERVAI, à part. 

Est-îl possible!. . {HautJ) Et vous ne savez pas 
où il est allé? Pardon,. M. Juller; mais vous 
l'accompagnez ordinairement. Oh ! ^e n'aime 
point quand il s'en va seul et fâché.. 

JULLER. 

Comment fâché î encore ? 

3. 
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M"^« MBKYÀI.. 

Oui, M. Juller; et chaque jour ne luîl que 
pour m'ailliger davantage.. 

JTJLLER. 

Mais sa joie était donc simulée.... Ah! Ma- 
dame, qu'il, m'est cruel de voir la mésintel- 
ligence qui règne ici 1 Vous ? faite pour ren- 
dre un homme fortuné, vous ne l'êtes pas. Je 
vous dirais.... mais l'amitié me force à me 
taire. 

M*"^ sieuvai:.. 

Dites-moi par quelle contrariété deux époux 
que tout semble avoir réunis pour s'aimer jus- 
qu'au dernier instant de leur vie , travaillent 
chaque jour à se désunir , et cela malgré une 
certaine voix secrète qui les rappelle sans 
cesse l'un vers Tautre... M. Juller,vous êtes 
son ami. 

JULLER. 

Oui; mais je ne m'aveugle point sur ses 
défauts. 

M'"*MERVAt. 

Il en a donc ? 

JVLtER. 

Je lui souhaiterais, entre nous, un cœur 
plus riche en sensibilité. Il manque d'une 
certaine délicatesse qu'on ne dbît pas toujours 
attendre d'un mari, il est vrai; mais dont il 
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serait redevable enter» urte femme de votre 
mérite. Je lui ai fait sentir cela plus d'une 
fois.... Mais il n'écoute pas volontiei's ce 
qu'on lui dit à ce sujet... Je voudrais qu'il 
eût mon cœur; il sentirait ce qu'il doit au; 
rare assemblage de vos perfections. 

M"^^ MEEVitlf, essuyant nne kimie. 

Je vois toftt; mais je garderai le silence..... 
C'en est fait, Merval ne veut plu» rien être 
pour moi...* Qui l'eût dit dans ces jours heu- 
reux où il m'a donné tant de preuves de sou 
amour! Jours fortunés! vous ne reviendrez 
donc plus... Une autre a su lui plaire. Jep'eii 
doute plus; mon malheur est certain.... Il 
serait inutile, Monsieur, de vous interroger. 
Par un ménagement cruel , vous me tairez la 
vérité; mais son infidélité est trop visible 
pour que vous puissiez la. déguiser i\ inesr 
jeux. 

JULLER.. 

Madame , il ne faut jamais ajouter foi à 
tous ces rapports ; la calomnie les invente et 
les perpétue; on doit toujours les supposer 
faux , pour sa propre tranquillité. La vérité 
afflige , tourmente 5 et me guérit point la 
douleur. 

M"* MERVAL.. 

Ah! je ne suis que trop informée des des- 
feins qui ce matin l'ont sitôt séparé de moi. 
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JVLLEB. 

Cette partie qui était liée?.... Elle est 
rompue. 

M"* MEATAL. 

Il se fait chaque jour un jeu de nos que- 
relles : elles pourront devenir plus sérieuses 
qu'il ne Timagine. L'ingrat ne connaît aucun 
ménagement. Il se plaît à aigrir la douceur 
de mon caractère. Je suis lasse de ses froi- 
deurs. Que dis-je ?I1 ose dans certains momens 
affecter de la tendresse. 

JB L L E R 9 d'ao air surpris. 

Quoi y Madame t 

Que )e suis malheureuse ! 

JULLER. 

Je partage yos peines ; mais ce qui me dé- 
sole, c'est que vous vous rendez telle volon- 
tairement. Il faudrait un peu plus de courage, 
prendre un parti.. « 

M""* MER VAL. 

Et quet parti voulez-vaus que je prenne? 

jtJLLER. 

Vous avez un cœur qui s*est fortement 
éjpris. 11 y a du danger à trop aimer un mari, 
ou du moins à paraître Taimer. Prenez un 
extérieur plus indifférent : vous le gâtez par 
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Tos caresses, par vos attentions sans nombre. 
On TOUS Toit toujours livrée à mille inquié- 
tiides déplacées. Votre tendresse est trop vive; 
un mari s'y accoutume et reçoit comme un 
tribut 9 ce qui y plus habilement ménagé > 
deviendrait une grâce précieuse. 

M"* HERVAL. 

O ciel ! comment aimer et ne point livrer 
son ame à Teffusion des sentimens dont elle 
est remplie? Comment contraindre des mou- 
Tcmens si doux ? Quel sera donc celui que je 
devrai désormais fixer avec tendresse? Où 
s'attachera ce cœur sensible ? Qui sera mon 
ami 9 si ce n'est mon époux? 

JXJLIEA. 

Vous vous êtes fait sur le mariage un sis*- 
tême peut-être trop élevé. Vous croyez à une 
tendresse éternelle et sans bornes. Mais Emilie 
personnes mariées , les trois quarts et demi , 
au bout d'un an , ne sont plus guère liées 
que par l'estime, par un simple attachement, 
par une amitié tranquille et raisonnée. Si l'on 
conservait la flamnie et les transports du pre- 
mier mois, l'on tomberait dans un état 
dangereux; et le cœur, à force de sentir, 
s'épuiserait et perdrait son activité pour tout 
autre objet. 

M"* MEBVAL. 

Ah ! c'est un eflbrt bien cruel que de ne plut 
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aimer celui qu'on a une fois choisi ! II me 
semble pour moi que je préférerais autant de 
ne pas exister, que de sentir moa cœur changé 
à ce point. 

JTtlER. 

Que vous reviendra-t-H de vous livrer 
fout entière au chagrin , de vous absorber 
dans.un seul objet, de ne plus vivre que dans 
les larmes... Il est dangereux de fonder son 
bonheur sur le cœur d'un époux; c'est-à-dire, 
sur ce qu'il y a de plus inconstant daos le 
monde. 

M** MERVÂI.. 

Je ne change point; pourquoi serait-il au- 
iori§é à changer ? Mon cœur n^e^t pas formé 
Autrement que le sien ; et si jç chéris la cons^ 
tance, pourquoi ne la connaîtrait-il pas? 
j V LLER , comme sortant d'une profonde rêverie. 
Employez un stratagème innocent... Fei- 
gnez de l'imiter; cela pourra le ramener. Plus 
on accorde à un mari, plus il s'attribue de 
droits nouveaux. Ils sont tous àes despotes 
altiers qui augmentent la servitude des es- 
claves de leurs caprices, à mesure qu'ils 
paraissent plus soumis. Paraissez vouloir 
TOUS déroberau joug, et ilvoudra vous retenir. 
Il s'endormait dans le charme de l'absolu 
pouvoir; il s'éveillera pour sentir que le bon- 
heur pourrait lui échapper, s'il ne s'appliquait 
à le mieux mériter. 
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M"* MER VAL. 

Quoi, il ne m'aimerait pluî>! TMl qu'uï-je 
tUiiR" l'ait ptiur Je rendre infiJùle ? Aynii-jc 
recour^ï a Je.s moyens qui seronl enrare f\\\s 
tirueh pour nicii que pour lui... Non-, elier 
Merviil , îu dois legtjer absofutnenl sur ra 
coeur ! Mallteur à loi si lu ^liuse.s tic ton c^mî- 
pire ! Ah! lu ne Si\h p<ie comlnVii tu me inh 
^'^oîïiîVir.,., Tiu^don, Monsieur, j'ui bt^suit* 
d'êire Sûukp 

SCÈNE V, 



Elle reyienl toujours à Mcrv^l, Je Pif^ puis 
\inr sea la m tes suris resseutir un dtpit Pe- 
rret...» Mi.\'\i unt^ femme aime ii su veug&r 
d'un ingrat* Si j'ai bien ctuUiè son cœur, elle 
ne connaît pas elle-m&oie tout le fonds de 
^eusiUilîlé qu'il reufenne. Qui sait jusquVt 
quel point peut varier une lernuie lirrcc à de 
i^i lieureunes dispositions? — Ob^en^on^ p*^s 
ijteurs : mcUunri ihaqu^vsonpir à prafit. La 
douleur d*iine femme est un ^éritalile état de 
tendre^^^^e. Il vient un ni orne ni i^ivondjle ; el 
Inon génie uieserviruit mal, si je ne suvâi» 
^as k saisir. 



FIN PU FBEMIBII ACTE. 
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SCÈNE I. 

M"- CORBELLE, NERVILLE, 

m"* cor&elie. 

Eh quoi ! vous yoilà encore ? il n'y a qu un 
moment, qu'à vos adieux, je vous croyais 
absent au moins pour deux heures. 

N£EVILLE« 

Aussi, Mademoiselle, ily a bien plus long- 
tems que je vous ai quittée , je vous le pro-s 
teste. 

Mt"* CORBEILE. 

Oh! point du tout, s'il vous plaît; voyez 
plutôt; {Elhregarde à sa montre,) vous êtes 
parti à dix heures quinze et je pensais... 

NERVlLIE, avec vivacité. 

Et que pensiez-vous? Achevez, dites.... 
Pensiez-vous que je pourrais revenir bien 
vite... Auriez-vous remarqué la minute de 
mon départ, ou celle de mon arrivée ? J'aime 
à m'abuser : j'aime à vous représenter à mon 
imagination telle que je voudrais vous voir. 
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ÎîoUs je ne puis me trouver contefit qu'ù Y<t$ 
cûlcâ C'est là que je suis bien- 11 semble que 
le bonheur que vous enchaînez près de vous , 
fasse rejailhr sur moi ses plus pur^ rayons* 

M^^" coubeile» 

Yoâla une belle iznage- 

lïERVILLÉ. 

Fauraî beau les choisir, les assembler 

toutes, jamais je n*exprijiierai qu'impadaite- 
niL^nt i^c que mon cœur sent si bien, 

m}^*' coudelli:. 

Patience : les louanges , les protestations , 
les sermens mCmcj yont bientôt eouler de 
source*.. Ouij mnusîeui" iNcrvillc, vous *savei 
conter les plu,s jolies choses du monde. Je me 
fais mmic quelquefois un plaisir de vous en- 
tendre. Je TOUS écoute avec întérÉt; mais 
p*i rî e E-iiioi a V e i; Ira nchi se , Si m n n coeu r al - 
.Mt ajouter foi à tous ces propos d'amant, en 
Teritè je vous amuserais trop 5 et votre rôle 
ne d muerait pas assez long-ïems. Je sais ce que 
je dois penser; ainsi je crois que nous pou- 
vons Vnïi et Tautte continuer sur le même 
pied. 

NERVILLE. 

Quoi ! vous Youlea toujours me déscs- 
pérerî,. Oui, dîtes-moi plutôt une bonne fob: 
KervUle^ vous me déplaisez; je ne puis vous 
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souffrir ; jamais tous itc parviendrez à trouTcr 
le chemin de mon cœur : dites-moi cela, 
Mademoiselle, plutôt que de m*outrager, 
plutôt que de me croire du nombre de ces 
Yiis adulateurs qui se font un passe-tems de 
feindre les plus beaux sentimens du cœur 
humain. Je ne conçois point ces être faux qui 
osent avouer une passion qui n'existe pas; 
mais le mensonge de leur cœur doit passer sur 
leur front... Voy«z le mien; apercevez- 
vous en lui quelques traits d'un vice si bas , 
si odieux, si réroltant ?.., 

M*** CORBELLE. 

Là, là, tout doucement; comme vous 
allez!.. Je vous redoute, au moins. Je ne veux 
pas disputer avec vous; et j'aurai plutôt fait, 
je pense, devons croire. 

NERVIXLE, ial baisant la niaio. 

Charmante, adorable et seule amie de mon 
eœuri Ahl n'<en doutez pas. r. Je voudrais ren- 
fermer un aveu, peut-être trop vif, trop 
précipité , «t toujours il s'échappe malgré 
moi. J'ai beau me dire : modère le penchant 
qui t'entraîne ; ne t'abandonne pas tout entier 
à son charme , peut-être , hélas ! trompeur ; il 
faudrait savoir avant si tu es aimé; si ce cœur, 
que tu adores, consent d'être à toi. Je ne puis 
imposer des lois au sentiment qui me maî- 
trise. Il s'exprime dans ma voix, mon geste, 
mes regards.... Dès que vous paraissez mon 
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amc entière vole vers tous* Tout décelé un 
'^Umânt pa.sssionnLS vnti, siacère.*. Méconnais 
Irez- vous IVinpir*! que vous ^iret sur moi, oi> 
feindrez- voiLS d(^ Tignortir pour mieux me 
tourmenter 1' * 



1.11* 



CO&BBLLE. 



Parx, pab.**. Mon Dïeu , conHue cet 

Iiaiiimes savent se trariînporter !.,.* Je n'ai 
qu'une réponse à vous faire* 11 y a huit au^ 
qutï ma ^rjcur uviul mon ù^g ; j\ù entendu 
Mcrval lui.teuirlcsnatïnies propos. Je me sou* 
vitfus de Tavoir vu prés ir^île, la regarder 
d'un air.,, là, tout comme vous rne regardez, 
justement , avec cos yeux la... Eh bîcn! j*au- 
rais répondu de T union la plus parfaite, la 
plus dunil>le;masceur ne respéraitpas moïus. 
Elle croyait i\ son époux de la meilleure foi 
du monde; elle est devenue madame MervaK 
DitetP , vous Êtes témoin aufonnl'hui > aussi- 
bien que moi, dei« scènes journalières qui se 
piteisent : après cela prononce/, sur ce que je 
dois penser de toutes les protestations que 
fait un amant. 

KEn V ItLE. 

Kt pourquoi m 'offrir une situation qui nous^ 
serait ètrang*?rc ?,.. Ah 1 mon cceur ne me 
trompe point. Je serais trop fortuné pour que 
Vous ne fussiez pas heureuse, I.e dés?! r de volrft 
fèhcilé me dévore, me conginiie. Jnmai» le 
moindre nuage n« viendrait obtcurcir nog 
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beaux jours. Près de vous, je défie la discorde 
de nous approcher... Elle! désunir un instant 
nos cœurs ! Non, non, cela n'est pas possible. 

m"* corbelle. 

Tout aussi possible qu'entre Merval et ma 
sœur, et je vous avoue que son exemple me 
détourne un peu. 

NERVILLE. 

' Ah Dieu ! qu'entends-je ! Devaîs-je m*at- 
tendre à cette injustice de votre part ? 

, m"* CORBELLE, sérieasemem. 

' Et de quel droit vous plaignez-vous , Mon- 
sieur ? 

NERVILLE. ' 

De quel' droit?.... Ah! la flamme la plus 
vive... 

' m"* corbelle. 

' Merval en disait autant; Merval a changé ,. 
et.... 

NERVILLE, rinterroropant. 

N'achevez pas... Dites-moi, son époux ne 
partage - t-il point ces désagrémens domes- 
tiques ? N'est-il pas de moitié dans ses peines, 
et pouvons - nous prononcer lequel souffre le 
plus? Je ne sais quelle est l'origine de leurs 
querelles; mais tous deux en sont les victimes. 
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Croyez-moi ; lorsqu'on est uni par des liens 
si étroits , les chagrins se partagent comme 
es plaisirs. Tout est commun ; et dès qu'on 
s'estime, il faut risquer la vie ensemble.... 
Vous me parlez de quelques jours orageux : 
mais vous ne songez pas au nombre de jours 
sereins qui les ont précédés et qui sont prêts 
à renaître. Ouï, ils renaîtront; j'en suis 
garant. Deux cœurs honnêtes se reportent 
l'un vers l'autre par un penchant invincible; 
et si quelque faiblesse momentanée les sépare , 
c'est pour prêter un nouveau charme à leur 
réunion. 

m"* COKBELtE. 

Voilà comme le pinceau sait tout embellir; 
mais la réalité dément un peu celte illusion 
flatteuse, ce coloris trompeur.... J'en crois 
l'expérience. 

NERVILLE, presque en colère. 

Achevez , cruelle , de saisir un prétexte 
odieux pour signaler votre indifférence. 
Achevez de désespérer un amant qui ne res- 
pire que pour vous... Mais tous riez.... Ce 
que je vous dis, Mademoiselle, est cependant 
très-sérieux. Je Tois trop que vous ne m'é- 
coutez que pour vous distraire... Je suis 
désolé, 

M"* COB BELLE. 

En vérité, i[0U9 n'êtes ni sage, ni ingénieux. 

4. 
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Pour mîcur me convaincre de la douceur 
d'ui> époux 9 TOUS commencez par me faire 
une querelle.... Que sera-ce donc?... 

NERYILIE. 

Mais , s'il vous en coûte tant de prononcer 
un mol si facile à dire , favorisez-moi d'un si- 
gne de tête.... Laissez-moi lire dans ces 
beaux yeux l'assurance de votre tendresse... 
Vous les baissez... là, là, seulement un petit 
signe, et je suis le plus heureux des hommes. 

m"* corbelle. 

Votre bonheur dépendrait d'un signe de 
tête? Non, non, je ne le crois pas; vous vou- 
lez m'aimer; je ne puis vous en empêcher... 
Contentez-vous de m'aimer; oui , aimez-moî 
bien. En récompense je vous promets, si 
vous venez à me déplaire, d'être assez recon- 
naissante pour vous en avertir sur-le-champ... 
Êtes-vou* satisfait? 

VEBVILLE, 

Je pourrais l'être davantage. .. . Vous sou- 
levez, vous apaisez mon ame à votre gré. 
Oui , vous êtes bien la souveraine de mon 
être. Cette supposition que vous venez de 
faire , me chagrine un peu ; mais vous seriez 
bien ingrate , si vous teniez contre la force 
du sentiment qui m'enchaîne à vous. 
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SCÈNE II- 

51- MERVAL, M"» CORBELLE, 
NERVILLE. 

m"* MEa?At,H en entrant. 

Et vous l'écoutei , ma sœur ! 

I9ERVLLLE. 

Ah! Madame. 

m"* cobbelle. 
Vous nous surprei>ez ainsi ? 

Tu rougis.... Va, chère petite sœur, à 
ton tour, à ton tour... Voilà lesmomens que 
j'ai passés et que je voudrais rappeler. Que 
ceux qui leur ont succédé ne t'arrivent 
jamais ! 

m"* CORBELLE. 

Et le sûr 'moyen de les éviter est de ne 
point se lier au sort d'un sexe inconstant ; 
et qui d'entre eux. ne Test pas ? 
MER VIL LE $ à IVIademoisell e Corbelle, da ton dure- 
proche. 

Toujours î 

M"* MERVAL, à Mademoisctte Corbelle 

Ce n'est pas cela que j'ai voulu te faire 
entendre > quoique je ne sois plus heureuse. 
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NERTILLE. 

Vous n'tte5 plus heureuse? Eh! quel 
démon trouble votre félicité ? Quand on a 
connu celle du cœur, je ne saurais concevoir 
comment on peut vivre sans en jouir. Tenez^ 
je n'ai point de foi à tous ces petits difiFérens; 
ils ne doivent être regardés que comme une 
ombre légèrement distribuée dans le tableau 
du bonheur. 

M"* MER VAL. 

Ah ! Monsieur que votre sexe est quelque- 
fois cruel ! Je voulais que ce secret mourût 
avec moi dans mon sein. Jusqu'ici j'ai eu 
la force de renfermer mes chagrins , de 
m'interdire toute plainte ; mais ce courage me 
manque. 

^ NERVIILE. 

Votre douleur sera bientôt un tourment 
pour l'ame noble de MervaL 

M"* MEAVAL. 

Si vous saviez , Monsieur , ce qu'un cœur 
bien épris souffre des tiédeurs d'un époux ! 
ses regards sont moins affectueux, sa voix, 
quand ît me parle, n'a plus la même tendresse ; 
l'indifférence a succédé aux attentions les plus 
passionnées. Quelle révolution ! Et la cause 
en demeure toujours cachée. 

NERVILLE. 

Merval est un homme de bien : il vous a 
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recherchée, par amour: un tel senliment, une 
fois conçu, ne s'altère point. 

M"* MERTAL. 

Tous mes vœux étaient jadis salisfaîls. 
Merval était tendre et plein d'égards. Je jouis- 
sais inême de l'avenir. Mais ce songe charmant 
s'est évanoui. Plus de confiance ; sa conduite 
change de jour en jour. 

\, NERVlLLE. 

Eloignez de tels soupçons. Merval n'est point 
infidèle. Croyez-vous que, par l'entremise d'un 
honnête homme il soît impossible de vous 
rendre votre époux ? 

M"* MERVAL, se jetant dans les bra» de sa sœui. 

Ma chère bonne amie ! L'amertume est au 
fond de mon ame... Reçois un aveu terrible ! 
Nous sommes peut-être sur le point de nous 
séparer. 

M*-* CORBEltB. 

Vous séparer! ô Dieu ! 

M"*' HERVAL. 

Hélas ! croirais - tu que Merval me l'a 
presque fait entendre , et je ne te dis pas en- 
core tout; je lui dois des ménagemens. 

m''* CORBELLE, pleurant à moitié. 

Ma sœur!... Ah! Monsieur!... Comme j,e 



Digitized by 



Google 



46 LE FAUX AMI. 

haïrais votre sexe!.- Tous les hommes peuveiit 

être des Merval. 

M** MEBYA£. 

Ne dis rien contre lui , ne dis rien. Je l'aime, 
et SCS droits sont toujours bien établis dans 
mon ceeur. 

19ERT1LLE. 

Oui, Madame, aimez-le toujours maigre 
ses injustices. Il connaîtra ses erreurs. Vous 
lui serez plus chère... Ah! Mademoiselle, 
TOUS ne savez pas combien l'hymen a de puis- 
sance sur un cœur vertueux. Il peut s'égarer; 
mais il revient plus tendre... Non, un époux, 
fût-il un monstre , ne pourra jamais haïr une 
femme qui n'aura pas cessé de mérîter son 
estime. 

M"* VER VAL. 

Et vous, Nerville, est-il bien vrai que vous 
puissiez faire l'apologie d'un lien qui de jour 
en jour semble devenir plus à charge à votre 
sexe ? ou vous aimez beaucoup , ou vous n'êtes 
pas sincère. 

îfERVrtLE. 

Je le suis: ce n'est point un sentiment 
avfcugle qui me fait épouser une si belle cause. 
La plus saine raison la plaidera toujours avec 
avantage. L'hymen, detoutes les institutions, 
est la plus sainte et la plus digne d'être ob- 
servée. Elle confirme le penchant de deux 
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cœurs sensibles. Il leur est impossible d'a- 
i ou ter à ses nœuds , et que peut désirer de 
plus un honnête homme ? Il se trouve assu- 
jéti, mais c'est pour être plus constamment 
heureux. La loi lui donne le gage perpétuel 
de sa félicité : la loi veille à prévenir l'insta- 
bilité qu'uh moment d'erreur pourrait faire 
naître. J'avais toujours entendu parler avec 
respect de t;e nœud sacré. En arrivant ici , 
jamais je ne fus plus surpris ^ue de rencon- 
trer une foule de petits personnage» ironi- 
ques , tranchans , qui logeaient des âmes sans 
rigueur dans des corps efféminés ; je les en- 
tendis déclamer contre le plus auguste des 
liens , le plus ulHe à la société. Fiers d'idées 
subtiles et non moins fausses, ils se disent 
partisans de la volupté et en connaissent' à 
peine l'ombre. Ils versent le ridicule sur le 
mariage , et tout le feu de leur esprit ne sert 
qu'à parer la débauche. Toîlà hs apologistes 
du célibat... Qu'ils viennent, ces apologistes^ 
impies I je les confondrai, ou plutôt sont-ils 
dignes qu'on leur réponde ? Non , ils se ren- 
dent justice en fuyant les plus touchans de- 
voirs de l'homme. Ils ne sont faits , ni pour 
être époux , ni pour être pères , ni pour être 
amis. 

m"* CORBEtLE. 

J'en reconnais plus d'un à ee portrait, et 
les touches sont encore ménagées. j 
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M"* MERYAL. 

Ah! Nerville, je vous sais honnête, et je 
crois que vous êtes bien éloigné de leur res- 
sembler. _^ 
m"* gorbelle. 

Oui... Mais qui peut répondre?... 

NERVILLE. 

Encore! cruelle, encore!... Épargnez ma 
sensibilité. .Il ne tiendra qu'à vous de mje 
faire adorer et bénir un titre que je brûle de 
porter. 

SCÈNE III. 

M~M1ERVAL, M"«CORBELLE, NER* 
VILLE;, M.ERVAL, JULLER. 

(Merval et.XuUer p^rlenrxiaiis le fond du théâtre.) 
JULLER, àMerral. 

Tu ne seras jamais qu'un sot si tu écoutes 
ses larmes.... Parle en maître.... Mais, la 
voici; il ne faut pas rétrograder. {Jubiler 
passe à calé de madame Merval, lui fait une 
révérence profonde , et dit fort haut à made^ 
moiselle Corbelle, ) Tous les jours plus jolie! 

m"* GORRELLE, froidement. 

Et vous, tous k« jours plus complimçnr. 
jteur. 
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MEETAL^ dans le fond. 

Elle ne me regarde point...' Elle détourne 
la tête...: Elle me dédaigne. .î. Oui, JuUer 
a raison. Allons, je n'encenserai plus son 
orgueil, et je braverai ses dédains. Retirons- 
nous. 

M"^ MEAY AL, sur le devant de la scène. 

L'ingrat! il ne daigne point m'aborder, 
me voir.... H fuit ma présence. Sortons, 
pour donner un libre coui-s à mes douleurs. 

( Elle va pour sortir. ) 
MEBVAL. 

Non, restez. Madame, je voms en épar- 
gnerai la peine ; c!est moi qui dois me dé- 
rober. 

M'** MERYAL 

Ma présence vous gêne. Suivez vds des-* 
«eins. Monsieur; éloignez - vous de moi: 
allez chercher le plaisir où vous comptez le 
trouver , les remords viendront vous punir , 
et votre conduite... 

MEBVAX. 

Ma conduite, Madanîel ma conduite! Je 
n'en dois compte à personne; la mienne n'en- 
traîne point de remords ; mais la vôtre est 
d'oublier la modération et la douceur. 

Drame* en pro«e. a. 5 
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Eat-ce moi qui tous fuis, ingrat? Si mon 
'extrême douceur s'est quelqueibis démentie, 
c'est vous qui m'y avea forcée; et quel cœur 
peut demeurer caime au tiulieu de si sensibles 
atteintes! Il faut que je vous àois devenue bien 
odieuse. 

MERVAX.. 

Bien odieuse! Ht -sur quoi fondez- vous?... 

M"** MB a VAL. 

Vous êtes complaisant, sensible envers 
tout autre; vous n'êtes injuste qu'envers 
-moi. ' 

M^ COftiS&tK^ àpftrt 

Diew ! que va-t-il arriver ! 

NERVI LLE, à part. 

Que né suisTje loin, ou que ne pùis-je 
• eafanec! 

M^RVAL. 

Je suis injuste! Envers vous! 

M"* MER VA t. 

Et comment traiterî«i-v«us une'femmequc 
^vous haïriez ? Ahj je vous ai mal connu. 

ME.RVAX, couFFOUcé. 

T'OUÏS m'avez mal c^ninal.,. £h biofi! vons . 
\ me comuikmc^^ JUadnirw 
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M"* MlRTAl. 

Je ne vous ai jamais htiaginé telV san» 
quoi j'eusse été plus tranquille. 

MEUTAt-f avee une ftoeor coitrftime. 

J'en étais trop sûrpour en douter; et c'est 
ainsi que vos parolèa m'offensent ! 

M''* MEBVAL.. 

C'est ainsi que vous insultez à mes larmes 
qui m'ètouffent, qui coulent malgré moi !... 
Ah Dieu !. la mesure de mes affliction» est, 
remplie : vous n'y pouvez rien ajpulor. 

MEHVAL. 

Des plaintes! des reproches ! Ohî faités-moi 
grâce de tous ces gémissemens. 

M"*® MEBVAL. 

Ils vous importunent... Jevois votre projet.. 
Il est trop bien marqué ; tout me le fait con- 
naître ; votre indifierence, votre ton ironique... 
Vous tendez à une séparation. Elle vous est 
facile , Monsieur ; la loi vous favorise. 
(Scène iDiielte d'étonnemeol tt de douleur entre Made- 
moiselle Coibclle et Ner ville. 
MEEVAL. 

Vous la demandez , Madame ? 

M"* MER VA t. 

C'est vous qui dan» le fond du cœur bc 
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désirez, n'attendez que ce moment, ne cher- 
chez qu'un prétexte.... 

MEBTAL. 

J'entends , Madame; vous le faites naître y 
et vous voulez m'en laisser l'honneur. 

M"" MEBVAL. 

Ahî si mes yeux pouvaient lire dans le 
fond de votre ame!...^ 

]iERVA£. 

Eh bien î qu'y verriez^ vo us ? 

M"* MER V AI. 

Mépris, rnjustîce, infidélité. 

MER VAL, écHaufië. 

Vous croyez que mon cœur nourrît de tel» 
sentimens? 

M"* MER VAL. 

Oui, Monsieur, je le crois ; assez de preuves 
me l'attestent. Cessez de dissimuler. Débar- 
rassez-vous du fardeau qui vous pèse 

MERVAL, en colère. 

C'en est trop , Madanre , vous le voulez ; 
oui, oui, nous nous séparerons.... Ah! tune 
crois plus î\ mon cœur. {Madame Merval 
émue fait deux pas et voudrait courir à son 
époux, Juller se met au devant d'ette, et lui 
prend la main, ) 
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jruiLEB. 

Alit Madame î que je suis désespéré de 
tout ceci! Mais voiLi qui est inconcevable.... 
Croyez -moi, n'irritez pas son courroux.... 
Dans un instant plus calme... 

MERYÂL, dans le fond du théâtre. 

Je me retire;, je ne serais plus maitre de 
moi. 

(Il sort.) 
KERVri.I.E. 

Dans quel ètonnement ! 

m}^* CORBELLE^ courant à sa sœur et la serrant dans 
ses braS: 

Ah! ma sœur! ma sœur! comment apaiser 
cet orage ? Quelle scène malheureuse l { A 
JServille qui s'avance humblement pour lui 
donner la main. ) Laissez-moi , Monsieur , 
laissez-moi. En tout tems votre sexe fut in- 
juste , barbare; je veux le fuir et le détester 
à jamais. , 

(Elle donne le bras à madame Merval, qui, dans sa dou-^ 
leur, marche à pas lents et s'appuie sur elle.) 



5. 
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SCÈNE IV. 

JULLER, NERVILLIL 

NEB.YILLE. 

\oitk qui est fatal. Malheureux moment ï 
Une scène pareille entre deux époux qui ne 
devraient que s*adorer ! Ah ! si j'eusse prév» 
cet orage !... Ils en viennent au moins à des 
extrémités sérieuses. 

JULLER. 

Voilà qui est excellent. Tout va le mieux 
du monde* 

NERVILLE. 

Que veux-tu dire? 

JULLER.. 

Je vois bien que ceci te passe. Cette le«H>n 
est au-des8us (te ta candide intelligence. Ne 
me suis-je pas fait fort de te prouver?... 

NERVILLE. 

Tu veux me rappeler tes vains propos, . . . 
Oh! c'est une mauvaise plaisanterie que tu 
n'auras pas poussée plus loin ; et dans ces 
circonstances.... 

JULLER. 

Je ne m'arrête point ainsi dans ma car- 



Digitized byCjOOQlC 
f. ^ ' . - ■ . 



ACTE II, &CÈ»e IV. 55 

xîèF6..^.Tu creis peut-être que cette mèsln-. 
t^eili^Bce qui règne entre ces époux, esl l'eiFet 
du hasanl : non, mon ami, c'est moi qui 
prépare ces petits débuts poupmieu^^.la con-^ 
duire o^ je yeux la mener. 

19 BR y I li t E , surpris . . 

Qu'entends-ie!... {A /?arf.) Dissimulons.,,, 
Laissons-le parler., 

JULLER. 

. C'est dansxes momens de douleur et de 
dépit que Ton surprend un ccEur qui semblait 
ne devoir iamais succomUer, et la plus légère - 
pente le fait aller loin. 

N£ ET IL LE. 

Quoii c'est toi qui sèmes ici la discorde !;,., 
{A part. ) Possédons-nous. . 

J U L L E R , d'un air a vsffltageux. , 

Va,. personne ne connaît mieux que moi 
Fart de se glisser chez une femme. Je com- 
mence d'abord par me faire l'ami de la maison ; 
flattant les deux, époux en particulier, peu, à 
peu je deviens leur confident secret, l'I^mme 
nécessaire. J'étudie leur goût, leur penchant, 
et les mets à profit. J'excite de petites bou- 
rasques que je sais calmer à proposr, en attear- 
dant que je fasse lever la tempête sérieux 
qui doit les séparer l'un de l'autre. Feadant 
ces premiers jours je surviens comme conso- 
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lateur. Je flatte , je propose des raccommo- 
demens que je fais échouer ; alors je manie à 
mon gré un co&ur dont je connais les replis. 
J'y domine avec myistère, mais avec empire; 
et ce qui m'amuse beaucoup, c'est que l'é- 
poux aveuglé par ce génie favorable qui les 
rend tous confîans , ne cesse point de m'être 
attaché.... Je ne manque pas^ de bons amis. 

TîERVILLE. 

JuUer, ceci passe l'inconséquence, la 
légèreté. Si l'on te connaissait une ame pa- 
reille... {A part,) Je le démasquerai, je 
rendrai ses^ attaques vaines. 

31TLLER. 

Détrompe-toi, mon pauvre Nerville; de 
telles infidélités sont en honneur dans le com- 
merce du monde. 

hebvilie. 

Tu le crois donc peuplé de gens qui te 
ressemblent ? 

JULLER. 

Tu ne m'entends point; ce qui t'effraie est 
ce qui constitue la paix du ménage, ce qui 
la fera renaître ici. La femme n'est jamais si 
complaisante, si douce, si attentive, que 
lorsqu'elle a une intrigue sécrète à voiler. 
L'époux alors est presque aussi ménagé que 
l'amant. 
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ACTE II, SCÈNE ir. 57 

HEBYILLE. 

Et tu te crois déjà plus heureux qu'un 
époux ! ( A part, ) Feigoons encore d'ap- 
plaudir 

JULLEB. 

Chacun pense ainsi ^ s'il n'agit pas de 
même. 

REftTIIiLE;- reprenant son caractère. 

Chacun pense ainsi I... Pour moi, si Ton 
m'imputait injustement ce dont tu té glo- 
rifîes, je regarderais cette imputation comme 
le plus sensible outrage; et croyant mon 
honneur véritablement offensé, j'en tirerai) 
yengeance sur l'heure. 

J U L L E B , éclatant de rire. 

Tu es vraiment original. 

NEBVILLE. 

Ce n'^est point-là un faux point d'honneur 
comme celui auquel [les hommes attachent 
un si haut prix... Quoi ! le larcin déshonore, 
et l'adultère source de tous les désordres ne 
serait point un crime infâme?... Au reste, 
je me plais à croire que tu renonceras à ton 
abominable projet. 

JULLEB. 

Suis tes petites prétentions, et laîsse-moi 
k mes grands desseins. 
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58 tE FAirX AMÎ. 

REBTILLE^ avec force. 

Tu ne \ts achèveras point.... Non. 

JtJLLER. 

Tu te fâches ! mais choisis : il faut que j'aie 
Madame Merval ou la petite Corhelie... Ton 
ange «éleste , ta rare divinité ne tiendrait 
paspl^slong-tems contre moi. Les deux sœurs 
sont faites du même bois que le reste de leur 
sexe ; et quand le feu en approche , vert ou 
seC;, il faut quq cela prenne également. 

*^^^^ NE« YILLB9 le fixant. 7' 

Tu m'^excèdes... Expliquons-nous un peu,, 
je te prie... Ne dis-tu pas que Madame Mer- 
val?... Achève, parle donc. 

J U L L E B , le regardant malignement et lui serrant la main », 

Va , mon ami , c'est comme chose faite. 

NERVILLE, le fixant encore: 

Tu veux me persuader que Madame Mer- 
val?.... Réponds donc. 

JUJLLER. 

Le vent m'est très-favorable. Elle a exhalé 
wn soupir ù demi étouffé, qui exprimait tant 
de sensibilité!... Elle m'a regardé.... Quel 

{daisir il y a d'être aimé d'une fqmme dont 
a raison est formée! La réflexion dirige sa 
tendresse et lui donne une prudence coa- 
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ACTE II, SCÈNE IV. 5<) 

sommée. Tu as vu qu*iU allaient se séparer. Il 
rtie faut plus qu'un instant... 

RERYILLE. 

Mais sa bouche aurait-elle amoué qu'elle te 
portait le cœur qui appartient »ià son époux ?. . . 
A-t-elle,pronnoncé ? 

J V L E R 9 levant les ^ules. 

Prononce! est-ce qu'une femme prononce? 
Va , mon pauyre IHenrillc , il »o £ait sur tm vi- 
sa^ des mouvemens $i prompts , si légers , 
tfue rœli connaisseur qui sait les saisir^ lîtios 
nuances des passions cachées, comme celles 
des passions visibles. Tn t'étonnes, encore? 

KERVItLE. 

Tu m'en imposes .... Madame Merval ne 

saurait être parjure à ses devoirs. La sœur de 

«•celle.... Non, garde-toi de le penser. Sur 

qui. faudrait-il compter? Je croirais plutôt... 

JULLEft. 

A un miracle qu'A la fragilité d'une femme! 
Mais je les réconcilierai après les avoir 
brouillés. Oh! c'est 1^ règle. {Nerville lui 
lance un regêrd d'indignation,) Tu es fndis- 
riplinable, n'en parlons pins. Jeté laisse A ton 
imagination moralisante. Je ne t entretenais 
sur cette matière, que pour débrouiller un 
peu tes idées provinciales fort confuses sur 
fvin pareil sujet. 



Digitized by 



Google 



6« LE FAUX AMI. 

NERVILLE) avec fea. 

Tu viens de me percer l'ame. Je ne serai 
point témoin insensible du déshonneur de 
mon ami, et je n'en resterai pas là, 

JULLER) étonné, 

Que veux-tu dire ? 

fï^E R V I L L E 9 très-sérieasement. 

Il fautque'to me confirmes cette prétendue 
puissance que tu as sur le cœur- de Madame 
MervaL Tu t'en es vanté. Je veux savoir si 
c'est avec quelque fondement. Il faut con- 
sentir à passer pour un calomniateur, ou 
avouer que tu ne connaissais'^ ni elle ni toi. Si 
tu me donnes preuve du<;ontrair€r... 

l JULLSE. 

Eh bien ! si je te la donne ?.. . 

17ERVILLE. 

Alors je passerai par où tu voudras; et 
loin d'épouser la sœur , je serai le premier 
à mépriser et à fuir un sexe aussi perfide; 
iiials j'exige.... 

JULLEE, 

Tu exiges?... 

EEE VILLE. 

Oui^ et je te parle sérieusement. 
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ACTE II, SCÈNE Y. 6t 

JIJLLEB 9 avec un sourire forcé. 

n te faut cette leçon ? Il te la faut ? Eh 
)l>ien ! on te la donnera , on te la donnera. 

NBBVIXLE) avec force. 

J« l*attend5. 

SCÈNE V. 

NERVILLE, seul. 

Je commence , mais trop tard , à pénétrer 
/ce caractère pernicieux. Ce n'est point \h cette 
légèreté ordinaire qui prend le ton du vice 
pour le ton du jour. C'est un vil imposteur!... 
Voilà donc ces hommes qui sont admis, fêtés, 
caressés dans le monde , et dont on exalte 
l'esprit, sans savoir qu'il prend sa source dans 
un cœur vicié!.. Mais comment Merval lui 
accorde-t-il son amitié , sa confiance , lui 
a-t-il ouvert ses fo3/:ers ?... Ah ! c'est l'homme 
qui a la meilleure opinion d'autrui. J'ai été 
moi-même séduit par cet extérieur poli et 
brillant, qui trop souvent -ici est le masque 
de la Causseté... Dans quelles mains j'allais 
tomber , et que je rends gnlces au père sage 
qui m'a appris de bonne Tieure à n'estimer les 
objets que par les degrés de ressemblance 
qu'ils ont avec la vertu !... Mais qu'il tremble! 
je ne souffrirai pas qu'on joue impunément 
^lon am1. 

Drames en prose 2. 
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6% XE FAUX AMI. 

SCÈNE VI, 
M"* CORBELLE, NEUVILLE, 

M^*® CORBELLE.^ arrivant précipUamineDt, 

\ 

Je vous cherchais, et j'ai à vous parler. 

NERVILLE. 

lEn quoi ai- je failli ? 

M^^^ C B B E L L E 9 avec un peu de sévérité. 

Mais... 

NEUVILLE. 

Parlez, ordonnez... Je suis prêt Yi réparer 
le malheur de tous avoir déplu. 

mile 4C0RBELIE. 

Souvent on peut affliger une personne sans 
lui déplaire..^ Il me paraît que vous êtes in- 
Umement lié avec Julîer. 

NSRVILLE. 

Je vous entends... et je vous proteste bien 
que je ne suis nen moins que son ami. 

M*** CORBELLV. 

€et aveu m'enchante... Dites-moi quelle 
impression a fait sur lui l'éclat de cette scène? 
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ACTE n, SCÈNE IT. 03. 

NEBTILLB. 

Je ne puis dire qu'il en ait été affecté aussi 
Ti veinent que moi. 



tfUe 



CORBELLE. 



Je m'en suis aperçue^ 

NERTILLE. 

Je ne puis encore parler. L'ombre même 
d'une imprudence m'alarme; mais bientôt je 
pourrai répondre plus positivement. 

mM« coebelle. 

Cet homme à coup sûr est un traître; et ]> 
lui attribue la mésintelligence qui règne entre 
ma sœur et son époux. 

kebyiile. 

Mais comment deux cœurs aussi vertueux 
ne triompheraient-ils pas d'un mauves génie? 



-lie 



GOBBELLE. 



Oh ! voilà les hommes : ils ne veulent rien 
entendre. Merval est le plus honnête , le plus 
sensible de tous, etcependant ilrend safemme 
malheureuse.. 

HEETIKLE. 

Peut-être que sa femmci^. pardonnes... 

m"* goebelle. 

Ma sœur est aussi complaisante qu'elle est 
généreuse. Un excès de sensibilité peut ayoir 
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(>4 LE FAUX AMI. 

quelquefois emporté trop loin le langage de 
son cœur ; mais par combien de vertus elle 
répare cet heureux défaut! Enfin 9 que la cause 
soit grave ou non, ils n'en sont pas iXLoins> 
prêts à se séparer; 

NERyrLLE;. 

Ah î je préviendrai cette rupture j je la pré- 
viendrai. 

M^'*' GOEBELEBr 

• Il le faut ; abordez Merval avec confiance ; 
détruisez les inspirations secrètes de Juller. 
Le ton de la vérité et de la vertu a une force 
naturelle sur les cœurs droits; et, s'il faut vous 
le dire , je croirai volontiers à l'éloquence de 
votre âme. 

KEBVILLG. 

Lorsque je l'emploierai pour un autre, elle 
sera plus heureuse que pour moi-même. 

m"® corbelle. 

En la fesant servir à une cause si belle, vous 
ne devez pas craindre qu'elle vous manque 
dans toute autre occasion. 

NERVILLE. 

Je sens que je vous devrai son triomphe. 

(Uson.) 
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ACTE II, SCÈNE VIII. 6» 

SCÈNE VII. 

M»« CORBELLE, seule. 

De jour en jour je m'aperçois que je l'es- 
time davantage. Il sait oublier l'intérêt de son 
amour 9 lorsqu'un autre intérêt le lui com- 
mande; mais plutôt ne confirme-t-il pas le 
premier?.. Ah J jugeons des bonnes actions en 
elles-mêmes , et ne remontons jamais au prin- 
cipe... Si Juller pouvait êlre démasqué, si la 
paix réconciliait ces deux époux , cette paix si 

douce , et qu'un moment fatal a troublée 

Ah ! la rupture est presque aussi sérieuse^ que 
si elle avait un fondement réeL 

SCÈNE VIII. 
M--MIERVAL, W^^ CORBELLE. 

»L"' HERVAL. 

Ah ! ma sœur ! aide-moi à suppovter mes 
ennuis» J'ai le cœur cruellement oppressé. 



tflle 



COBBELLE. 



Ma sœur! remettez-vous» Ahl j'étais bien 
éloignée de croire Merval... Que les hommes 
sont injustes! 

6, 



( 
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Ca LE FAUX AMI. 

Ne dis rien, ne dis rien contre Itii. J'ai torty 
oui,, j'ailort. Je lui devais plus de ménage- 
ment. Je suis son épouse enûn , et je sens que 
j'aurai toujours à me reprocher de n'avoir 
point su passer sur des riens qui sont devenus, 
de conséquence. 

v}^^ CORBBLLE. 

Comment, ma sœur?' 

M"' MER VAL. 

Oui , je me rappelle milleoccasions où vw9t 
ame a laissé échapper de ces traits d'humeur^ 
qui, quoique légers, doivent être immolé» 
aux regards d'un époux* 

m"* corbelle. 

Tu te juges avec bien delà sévérité... Ah l 
s'il t'avait aimée... 

M"* MERVAt. 

11 m'aimait, il m'aimait, j'en suis bien 
sûre,^ et présentement il ne m'aime plus. Il 
m'a été toujours cher; if me l'est encore au- 
jourd'hui malgré ses injustices ; et cette sépa^ 
ration , si elle arrive , sera pour moi un coup 
mortel. 

m'^*' corbelle. 

Vous mjc faites frémir! 
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ACTE II, SCENE rill. 67 

M"" MBRVAL. 

Nous yoilà ^ bous autres femmes. 11 semble- 
que nous aimions la guerre ^ que nous nous 
lassions du repos ; e.t toujours exigeantes ou 
faibles , le combat une lois engagé , nous sou»- 
pirons après la paix« 

m'* CORBELtE.. 

Elle reviendra, ma sœur, eUe reviendra., 

M"' MERVAL. 

Heureuse dans mon infortune, j'ai trouvé 
une amie dans ma sœur... Mais, pardonne , 
j'oublie toute la terre ; je ne m'occupe que de 
ma douleur, de moi seule... Laisse-moi lire 
enfin dans ton ame ; parle-moi sans détour ; 
tu ne hais point Nerville ? 

M'*® C ORBE EXE. 

Dis plutôt que je ràime... Son caractère 
simple, ouvert et franc m'a toujours plu. Je 
n'hésite point à te l'avouer; mais j'attends 
encore.... Il est si facile de se tromper... 
C'est assez sur ce chapitre... . . Réponds 
aussi ingénuement à ma question. N'aurais-tu 
pas fait un mauvais marché avec Merval ? et 
par un certain respect ou une aveugle ten- 
dresse peut-être , ne couvrirais-tu pas ses dé-^ 
fauls d'un voile officfeux et discret ? 

M** MERVAL. 

Non , je ne fais que d'ouvrir les yeux. Le 
malheur m'a instruite , et je vais t'apprendre 
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6^ LE FAtrx AMI. 

ce que j'ai découvert. Merval est toujours 
l'homme que j'ai yu, lorsque y pour ta pre- 
mière fois 9 je lui donnai ma main. L'amour y 
dans les premières années, nous voila réci- 
proquement quelques faiblesses inséparables 
de l'humanité. Le premier fruit de nos amours, 
éleyé d'abord sous nos yeux, servit à prolon- 
ger notre enchantement. Plus attachée , plus 
tendre que jamais, j'exigeais une tendresse 
égale à la mienne. Je ne Toyais pas que je 
touchais à ce terme où nous sommes heureuses, 
lorsque le cœur d'un époux gagne en amitié 
ce qu'il perd en amour. Je voulais voir Merval 
toujours amant, toujours passionné, parce 
que je l'étais moi-même. Un premier mouve- 
ment d'humeur devint le germe d'un autre ; 
«t à force de l'aimer, je parvins à croire qu'il 
ne m'aimait plus. Les hommes ne veulent 
point être importunés, même par le sentiment 
du bonheur. Mon cœur plaide en. ce moment 
pour Merval. Oui, ma tendresse l'a quelque- 
fois tyrannisé. Je reconnais trop tard ma 
faute. 

m"* COaB^LLB. 

À parler vrai , Merval m'a toujours paru 
un bien galant homme , honnête , sans or- 
gueil , presque sans faiblesse ; cependant je 
l'ai vu depuis quelque tems dire et faire des 
choses qu'il semblait amener tout exprés 
pour te piquer, et surtout en présence de 
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ACTE II, SCÈNE TIII. «g 

Juller. Je te Taî déjà dit; je n'aime pas^ à 
les Toir ensemble. 

VT VBRYAi:. 

Je voulais te parler de ce Juller. Je ne 
crois pas me tromper : ce triste jour semble 
fait pour m'éclairer. Ne voudrait-il pas me 
faire sa cour ? T'en serais-tu aperçue ? 

m"* go rb elle. 

l'attendais que tu m'en parlasses la pre- 
mière. Je l'ai surpris plus d'une ibis qui 
épiait l'instant où nous nous séparions^ Va.^ 
e*e9t un homme dangereux.. 

M** lt,EllTA£. 

On ne Test avec nous qu'autant que nous 
gommes sans méfiance. Il m'avait paru jus- 
qu'ici l'ami de mon époux et le mien ; il 
m'avait même inspiré quelqu'éstime , mais 
ie bandeau tombe. Quelques mots recueillis 
m'ont dévoilé son cœur. Je me rappelle plu- 
sieurs discours que j'aurais regardé alors 
eomme un crime de mal interpréter ; et je 
suis si étonnée que j'ai peine \ le croire. 

B^^* CORBELLF. 

Je n'ai jamais aimé ni son esprit tout bril- 
lant qu'on le suppose j ni sa physionomie 
dont il est d'ailleurs si vain. Il a un certain 
regard auquel je ne me suis jamais fiée... Je 
voudrait qu'il fût à mille lieues d*if;i. 
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70 lE FAUX AMI.. 

M"* MEAYAC. 

Le traître n'a fait encore que lever no cwh 
du masque ; il faïut qu^'û tombe en entier. Je- 
veux voir jusqu'où peut monter la trahison 
d*un faux ami , ^t sur le bord de quel pré- 
cipice son orgueil insolent se flattait de con- 
duire une femme que son honnêteté rendait 
facile et confiante ^ mais qu'on ù'^aura point 
outragée impunément. 

m"* cobbjbiee^ 

Gui y tu dois le confondre et lé faire con- 
Baitre à Merval qu'il abuse. 

M"* MERYAI. 

Maîis notre petit cousin fréquente ce Jullery 
cela me fait de la peine. S'il épousait ses 
principes, si celui-ci en fesait son disciple.... 

mi"* GoaBE£i,E. 

Ne crains pîe&,, ma sœur», nom nous 

sommes expliquée à ee sujiet Il est bi^ 

différent, bkn différent v à pdcésent mêiae U 
est occupé à ménager une réconciliatiom. 
prompte et parfaite. 

M"* MERVAL, avec vivacités 

EU bien! dîs-moiV ooimnent ? 

M^'^ CORBELLE. 

Nepviile verra Merva). Une ame hona^le- 
a une éloquence touchante. Il réussira ; crois- 
en le présage de mon cœur. 
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ACTE II, SCÈNE VHI. :r 

H"* MSETAL; apr^ un moment de silence , vivemeut 
et comme sortant d'une inspiration. 

FesoDS mieux , ma sœur ! Allons retirer 
mon fils de sa pension ! Tu sais que Mer?al 
chérit son enfant. Que de fois nos regards se 
sont croisés sur son berceou! En le contem- 
plant, nous nous aimions davantage. Il ne 
pourra vivre sous nos yeux sans ramener ici 
la concorde, 

m"* CORBELLE. 

Que je t'embrasse, ma soeur! Le projet est 
lieureux., digne de toi; c'est le ciel qui te 
l'inspire. Vite, allons le chercher... Aussi, 
pourquoi l'avoir .exilé chez^e pcdan^t ? le vous 
l'ai dit. Les enfins n'en soirt qoe pkis mal lom 
de leurs parens , et cela porte toujours mal- 
heur. 

M"* UElLVâZ.. 

Je n'ai osé contrarier les idées que JuUer 
avait inspirées ù mon mari. Tu sais qu'il se 
flatte d'être profond sur le chapitre tant dé- 
battu de l'éducation publique et domestique. 

M^'® CORBELLE. 

Le méchant, que j« lehsHsl Un enfant de sept 
ans courbé sur des auteurs latins, quand à 
peine il peut s'exprimer en français î c'est ap- 
prendre de bonne heure et avec grande peine, 
ce qu'il oubliera dès la première année qu'il 
«cra au régiment. 
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72 XE FAUX AMI. ACT. II, SC. Vm., 
M'"« MEAVAL. 

Tu penses bien comme moi, ma sœur; 
iTiais nous écoule-t-on... Allons le chercher. 
Oh ! comme il Ta sauter de joie1 

m}^^ COB BELLE. 

lin petit oiseau échappant à .tire-d'aile aux 
griffes de l'épervier, ne s'évaderait pas plus 
content, je vous en assure... Mais prenons 
garde à ce que personne ne devine notre pro- 
jet. Il faut surjprendre Merval , lui présenter 
son fils Ait nous jeter tous à son cou ! 

M""^ MERVAL. 

Il n'y tiendra pas; il sera attendri... Cet 
enfant, ses caresses , mon repentir, mon 
amoun.. 

m'^^ GORBELLE, rinterrompant. 

Partons : que ce bel amour soit l'ange de 
In paiz, et qu'il serve à réunir deux cœurf 
laits pour s'aimeci 



Flir DU SECOND ArGTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I, 

MERYAL, LE PETIT MERVAL, 

UN DOMESTIQtJE. 

MER VA £^ tenant son fils par la main. 

(A denû-Yoa à un domestique. ) 

Elles sont sorties ? 

h^ DOMESTIQUE. 

Oui, Monsieur. 

MEaTAL. 

Y a-t-il long-tems ? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, environ depuis une heure. 

MERVÀI. 

Bon, et d'un air fort empressé , m'as-tu 
dit? 

L£ DX)MESTIQrE. 

Oh ! oui , Monsieur* 

Drames en prose J 2. n 



Digitized by 



Google 



74 LE F\UX AMI. 

MEaVAL. 

Veille à ce que personne ne puisse nous 
voir avant que j'en sois informé. [A part, ) 
Elle me connaîtra enfin ; elle apprendra com- 
bien je Taime. La présence de cet enfant 
ramènera l'union et la gaieté ; c'est le signal 
et le garant de notre réconciliation. Je me 
remplis de cette douce et agréable image... 
Eh bien , mon fils ? 

LE PETIT MERVAL. 

Papa ! oh ! que je suis joyeux quand je me 
retrouve ici! Tout m'y fait plaisir. C'est au- 
jourd'hui un beau jour pour moi; oh! bien 
plus beau qu'un jour de congé ! Comme jç 
raltendais!.... Mais courons à la chère ma- 
man; il ne manque plus à mon^bonheur, que 
de ravoir embrassée. 

MEBVAL. 

Attends donc qu'elle soit de retour. 

LE PETIT MERTAL. 

Qu'il me t^rdp de sauter à son coul,... 
Est-elle allée bien loin? Si je savais de quel 
côté il faut aller, je courrais au devant d'elle 
e( de toutes mes forces. 

, ( Il se met en ^voir de courir. ) 
MERVAL, TarrétaDt et le caressant. 

Mais la parole te revient .à cette heure. 
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ACTE 111, SCÈNE I. "^5 

Pourquoi n'osais-tu souffler un seul mot dans 
ta pension ? 

lE PETIT MERVAl, rps^nt une petite moue, etd'un 
air un peu chagrin. 

Mon cher père , avez-vous jamais appris le 
latin ? 

HERVÂti 

Oui , mon fils 9 ù ton âge j'étudiais beau- 
coup. 

LE PETIT MEaVAL. 

Eh bien ! si vous savez le latin , pourquoi 
ne me l'enseignez-vous pas? J'apprendrais 
bien mieux de vous tous ces mois difficiles 9 
si longs à trouver dans le dictionnaire et si 
durs dans la bouche des maîtres. 

MERVAt, h paît. 

îl m'embarrasse... Mais, mon Cih^ chacun 
a son état.... Je m'occupe à présent d'autre 
chose... Tu as donc une grande aversion pour 
le latin ? 

tE PËTÏT MERVAl. 

C'est que j'ai ordinairement un grand mal 
de tête quand il faut rester enfermé presque 
tout le jour dans une étude , et cela ne se 
dissipe qu'après que j'ai bien couru. 

MERVAL. 

Mon ami , on ne peut cependant pas lou- 
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;f. LE FAUX AMI. 

jours se récréer, chacun s'applique sérieuse- 
ment de son côté. Il faut se rendre utile , 
autrement l'on n'est qu'un fardeau dans Ja 
société. 

LE PETIT MERYAL. 

Mais 5 mon cher père, est-ce qu'on est bien 
utile et bien riche quand on sait le latin ? Ce- 
{)endant ceux qui l'enseignent ont l'air bien 
pativre, et n'ont pas grand esprit... Je le sais 
bien, moi. / 

MEBVAL. 

Mon fils ! cette étude mène à des emplois 
que vous ne pouvez encore apercevoir, et 
ià-dessus vous devez suivre mes volontés. 

LE PETIT MEBVAL, pleurant i mo: tic. 

Ah ! je m'efforcerai à faire de mon mieux. . . 
Si vous saviez pourtant comme nous souffrons 
sous tous ces maîtres. Depuis le maître de 
quartier jusqu'au régent , c'est à qui nous 
(chagrinera le plus. Ce n'est point là votre 
douceur, votre esprit... Ils ne disent jamais 
lien d'amusant. 



Allons, Merval, ne soyez plus enfant. 
Nous verrons s'il est possible de vous rendre 
ici l'étude plus agréable : vous y resterez. 

LE PETIT MERVAL, avec siii-prise. 

J'y resterai ! 
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MERVÀl. 

Oui , et pour toujours. 

LE PETIT MEliTAI.9 avec la pkts grande joie. 

Ah, mon cher père I en grâce , en grâce , 
ne retractez point ce que vous me faites es- 
pérer. J'apprendrai ici tout ce qu'il vous 
plaira. Je saurai toutes les langues à la fois 
si vous le voulez , pourvu que ma chère mère 
ou vous me fassiez répéter. 

(Mervaï caresse son fils.) 

UN DOMESTIQUE, qui entre. 

M. JuUer, Monsieur. 

MEBVAI, prenant son fils par la main. 

Dis à tout le monde que je suis absent. Je 
ne veux point qu'il me rencontre, et pour 
cause... Viens, mon fils. 

SCÈNE II. 

JULLER, UN DOMESTIQUE. 
JULIEB. 

Personne à la maison? 

LE domestique. 

Personne, Monsieur. 
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JVLLER. 

OiMie tardera sûrement pas à reyenir ? 

LE DOMESTIQVE. 

C'est ce que je ne puis deviner. Monsieur. 

JULLEB. ' 

J'attendrai. 

LE.DOMESTIQVE9 s'en allaot. 
Soit. 

SCÈNE III. 

JULLER, seul. 

Ou sera-t-elle allée ? Faire des réflexions... 
Oh! les réflexions ne peuvent que me la 

ramener Voici le moment ; le laisser 

échapper , ce serait perdre tout le fruit de 
mon intrigue.... Dès la première entrevue, 
prévenons toute réconciliation. Il n'y a plus 
à différer.... Il faut .... Oui, c'est cela.... 
Ah ! je crois l'entendre avec sa sœur. 

(Il se retire sur le devant de la scène.) 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 79 

SCÈNE IV. 

M-« MERVAL, M»' CORBELLE, 
JULLER. 

M"* M E R V A I , avec affliction. 

Tout conspire contre nous*... Cruelle fa- 
talité! Un moment plutôt.... Chère sœur, 
il me l'a enlevé.... Nous sommes arrivées 
trop tard... J'interroge tous les domestiques ; 
ils sont muets.... Je m'attendais du moins à 
le trouver courant dans le jardin. Je ne vois 
ni le père ni l'enfant.... Ahl se sont-ils en- 
core éloignés de moi pour mieux me punit? 

m"* cobbeile. 

Voilà un tour perfide... Je vais faire mes 
enquêtes , après nous verrons. Oh ! fût-il 
caché au centre delà terre, je le trouverai, je 
le trouverai. 

(Elle selaBce avec léjjèreté.) 
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SCÈNE V. 

M« MERVAL, JULLER. 

JVLLER. ^ 

Pi is-jE VOUS servir, Madame , dans la re- 
cherche que vous faites?^ 

M"*® MERVAL, d'un ton grave. 

Vous m'attendiez si je ne me trompe.... 
( À part. ) Je vais enfin te connaître. 

JUILER. 

Je l'avouerai ; tout m'enchaîne où vous 
êtes. Je suis mal où vous n'êtes pas; quelque 
plaisir qui m'environne , je sens que loin de 
vous il me manque quelque chose.... Expli- 
quez-moi donc la cause de ce que j'éprouve... 
Ne craignez point de m'ouvrir votre cœur; 
nous sommes amis; nous le serons long-tems , 
j'espère; vos intérêts ne diffèrent point des 
miens... Je vous jure, que c'est au prix de 
ma vie , que je voudrais payer le bonheur de 
la vôtre. 

M™^ MERVAL." 

Monsieur, ne vous intéressez-vous point 
un peu trop en ma faveur, et ne craignez- 
vous pas d'avoir affaire à une femme qui ne 
pourra jamais s'acquitter envers vous? Car je 
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ne »ais comment reconnaître tant d'atta- 
chement. 

JVLLEB. 

Peut-on voir l'ingratitude de yotre époux, 
cl demeurer insensible ? Qui, vous connais- 
sant , se persuadera jamais qu'aucun homme, 
à l'exception de vôtre mari, vous préfère une 
autre femme? 

M*"® MEBVAL. 

Je ne vous entends point. 

JULLER. 

Peut-il ainsi traiter votre beauté? Tant de 
perfections réunies.... Il ne connaît point le 
prix dont vous êtes... Merval est depuis assez 
long-tems heureux... Il a été votre adorateur; 
c'est un tribut que tous les hommes vous doi- 
vent après vous avoir vue. 

M"** MERVAL. 

A moi , Monsieur? 

JVLLER. 

Le contentement, le bonheur sont encore 
des biens en votre pouvoir. 

M"»* MERVAL. 

Je voudrais que le succès fût entre mes 
mains. Il n'y a rien que je ne fisse dans cette 
vue ; mais quel ascendant peut-il me rester 
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sur un époux , après ce qui vient de m'arrl- 

Ycr ? 

JCLLER 

Quelle infortune pour moi que vous ne 
m'ayez pas été destinée! Jamais vous n'auriez 
essuyé les chagrins qui vous tourmentent.... 
Ah ! pourquoi vous ai-je connue trop lard !... 
J'envie le sort de Merval ; mais, si j'ose le 
dire 9 une femme ainsi dédaignée n'«î plus 
de raison valable pour demeurer indifférente 
aux soins d'un consolateur. 

M™« MERVAL. 

Est-ce vous qui parlez , Juller? 

JULLEB. 

Me croyez-vous le plus aveugle des hom- 

^ mes? Seriez-vous à deviner le penchant qui 

m'entraîne vers vous? Tout a dû servir à vous 

le confirmer. Ah ! lisez votre victoire dans 

mes yeux. 

une MERVAL. 

Mais VOUS oubh'ez... 

JULLEB. 

El quel autre pourrait mieux vous con- 
venir? Le sort nous favorise. Nous demeurons 
tout près l'un de l'autre. Je pourrai vous 
voir, vous adorer à chaque heure du jour. 
Nous nous aimerons comme ces époux dont 
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TOUS VOUS faites une si charmante idée. Je 
y^uTL être avec vous comme le vôtre devrait 
y être... C'est moi qui sais aimer! Votre bon- 
heur sera sûr. Un voile impénétrable couvrira 
cet heureux mystère. Vous verrez qu'il ajoute 
un nouveau prix... Vous m'entendez bien? 

M'"® MCE VAL. 

Oui, je vous entends... A votre tour écou- 
lez-moi. 

J1JI.IBR. 

Ah! 

M^« MERYAL. 

Répondez-moi j Merval est-il votre ami ? 

JVLLBR. 

Ami ornais ouï, comme on l'est à Paris... 
Pourquoi mêler son nom î\ nos entretiens!.... 
Vous me permettrez ^ d'ailleurs, de m'aimer 
plus que lui. 

M™« MERVAL. 

Il m'avait semblé que la plus sincère affec^ 
tion vous attachait à Merval ; c'était même 
ce motif, je pense, qui vous avait déterminé 
h venir dans celte maison pour habiter en- 
semble , afin que les occasions de vous voir 
fussent plus multipliées. 

JULLER. 

Ah ! Madame , que dites-vous ? Avez-vous 
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pu méconnaître le véritable et unique motif 

qui m'ait attiré près de tos charmes ? 

M™* MEHYAI.. 

Quoi! ce n'était donc pas Merral? 

JtJLLER. 

Non, je TOUS le jure. 

M™* MEEYAL. 

Et quand tous le serriez sur votre sein , en 
lui protestant qu'il était votre cher ami, vous 
lui en imposiez donc? 

JtlLEE. 

Ce n'était pas lui, c'était vous que j'em- 
brassais. 

Bl«« UEBVAC.' 

Mais concevez- vous que c'était une tra- 
hison ? 

JVLIBR. 

Une trahison I 

M** MEBVAt. 

Vous ne regardez pas comme un crime de 
la plus grande noirceur de dérober à un ami 
l'affection et la fidélité de sa femme? 

JULLBR. 

Madame, un amant bien épris croit tout 
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Jc'gitime, et vous sayez qu'il est des maris né- 
gligeas qui méritent assurément tout ce qui 
leur arrive. 

Il est des maris qui méritent qu'on les tra- 
hisse? Supposons que mon époux ait des 
torts en¥ers moi, que vous a-t-il fait, à vous^ 
pour venir dans sa propre maison lui ravir le 
cœur de son épouse? Il vous aime; il vous 
croit Sincère; il vous confie ce qu'il a déplus 
caché. Vous méditez tranquillement son mal- 
heur et son opprobre. Vous souriez tout bas 
de sa crédulité ; vous le caressez pour mieux 
luj percer le cœur. S'il me mettait dans le 
cas de ne plus l'aimer, quel droit auriez-vous 
de le tromper et de le haïr? 

JlJLLEfi. 

Madame, ces discours sont de l'ancien tems, 
et voilà une morale surannée. Ne puis-je 
vous aimer sans le haïr ? On n'est point trompé 
alors qu'on ne soupçonne point l'être. Votre 
époux est étranger à la cause que nous trai- 
tons. Elle ne le touche pas. Ne brouillons 
point les objets, de grâce. Merval n'a rien à 
démêler ici. 

M" MERVlt. 

Vous demandez que je m'engage avec vous 
dans une liaison qui me rendrait parjure au 
serment que j'ai fait à la face des autels , au 
fond de mon propre cœur, entre les mains 

^ Drames en prose. 2, 3 
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d*un époux à qui je dois tout ! Je tramerais 
une trahison, ou plutôt la mort, contre Tamant 
que j'ai choisi, que j'ai préféré à tous, contre 
le père de mon enfant!... Mais, Monsieur, 
ne Toyez-vous pas quelque chose de noir , 
d'injuste , d'infâme dans un procédé pareil ? 
Serait-il possible que vous chérissiez long- 
tems la perfide qui viendrait de se déshonorer 
à ses propres yeux ? Je doute même que vous 
l'ayez jamais pensé. Je vous aurais donc* paru 
bien fausse, bien vile, bien méprisable?... 
Non, Monsieur, dites plutôt que vous avez 
voulu m'éprouver... Cessez toute dissimula- 
tion , et rendez-moi la justice que vous me 
devez, et que je suppose reposer encore au 
fond de votre ame. 

JTV L L E R , se retourne étonné , court ouvrir la porte d'un 
petit cabinet voisin , et y regarde. 

( En revenant, ) Vous m'avez fait grand 
peur ! J'ai . vraiment cru que quelqu'un était 
caché là qui nous écoutait... Ce n'est qu'en 
public qu'on fait la montre et l'étalage de tous 
ces beaux sentimens que personne n'adopte 
en particulier, que tant d'exemples détrui- 
sent, et qu'on abandonne enfin ù la triste 
plume des moralistes modernes. N'avez- vous 
pas devant les yeux celles ù qui leurs époux 
sont étrangers ? Faut-il vous les nommer?,., 
plais c'est un usagée reçu. 
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M"* MER Y AL. 

Je ne y ois rien que ce qui me paraît digne 
d'être imité. Je ferme les yeux sur le reste. 

JULLER. 

Je lis dans votre ame...! Vous craignez !... 
Reposez- vous sur mon expérience, rien ne 
percera au-dehors. 

M"* M E R Y À L , avec dignilc. 

Arrêtez I j'en ai trop entendu ; mais il fallait 
Yous laisser parler, pour mieux vous con- 
naître, pour mieux juger la profonde noirceur 
de votre ame. Vous vous êtes trompé , et vous 
m'avez mal connue. Je suis loin de vous aimer, 
et la manière dont je vous le dis doit vous en 
convaincre. Merval est le seul homme qui me 
soit cher ; et si j'avais eu le malheur de changer 
à son égard, mon cœur, pour être injuste, 
serait loin d'être coupable. Je vous plains d'être 
si méprisable à mes yeux. Vos pareils sont le 
fléau de la société et les auteurs de tous ses 
désordres. 11 est des criminels condamnés sur 
l'échafaud à des supplices publics, qui n'ont 
pas causé tant de maux, et qui ont été bien 
moins lâches ; et je ne trouve plus ici de ter- 
mes pour exprimer l'horreur que m'inspirent 
ces hommes vils et perfides qui ne se disent 
. les amis d'un homme confiant et vertueux , 
que pour venir, d'un front plus assuré, souiller 
le lit où son cœur se repose. 
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JULLER. 

Mais, Madame... 

M*"^ MER VAL. 

Rougissez ; et si TOtre cœur n'est pas ent-L- 
reiiient corrompu, connaissez le repentir, ou 
du moins la honte. Abjurez cet esprit faux et 
séducteur, qui vous sera funeste à vous-même. 
Félicitez-vous de m'avoir trouvée ferme contre 
vos discoui's. Je vous ravis le pouvoir de faire 
une infortunée , et vous épargne de nouveaux 
sujets de remords. 

J U L L E R , voulant changer de Ion. 

Je vous reconnais, Madame; il faudrait ne 
Vous avoir pas fréquentée pour s'attendre à 
d'autres paroles... Pardonnez: tout ceci n'était 
que pour entendre de votre bouche le vrai ton 
(l'une honnête femme qui répond à certaines 
propositions. Ce ton est assez rare , et c'est 
même la première fois que je l'entends s'ex- 
primer aussi noblement. 

M"^^ MERVAL. 

La crainte vous oblige à vouloir me donner 
le change sur votre bassesse. Allez, elle vous 
met à l'abri de toute vengeance. Mon époux 
doit ignorer un aussi méprisable dessein. 
Comme cependant vous vous êtes intéressé >\ 
quelques-uns de nos démêlés, que vous avez 
même pris soin d'aigrir , et que je vous vois 
maintenant au grand jour; c'est à vous de 
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chercherquelqueprétextehonnete pour quitter 
cette maison. Je suppose que mon aspect voujf 
serait un reproche perpétuel; et je veux vous 
éviter l'affront de rougir devant une femme 
que vous avez offensée , et qui vous pardonne 
l'ignorance où vous étiez de ses principes. 

SCÈTs^E VI. 

W' MERVAL, M"« c;ORBELLE, 
JULIER. 

M*'® GOfiBELLE^ accourant. 

Venez vite, ma sœur, venez vite. Je l'ai 
trouvé. Oh! pour le coup, je le tiens. Je ne 
veux pas vous en dire davantage. Digne épouse! 
heureuse mère ! venez. 

( Elle entraîne sa scenr. ) 

SCÈNE VII. 

JULLER. 

Qui se serait attendu à un pareil trait! 
Est-ce haine, artifice,. dissimulation?.... Je 
ne la croyais pas d'un caractère si altier.... 
Ces physionomies douces sont quelquefois 
d'une fierté.... J'aurai mal pris mon tems.... 
Aussi je voulais attendre.... Comme elle m'a 
traité!... Si l'on Stivait cela... Ces femmes! 

8. 
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Eh bien! voilà la première, et je sens que 
mon orgueil s'en enflamme... Oh! que j'au- 
rais de plaisir ù me venger!... Si je la subju- 
guais, comme je lui ferais payer cher le dépit 
dont je me sens rongé ! elle dévorerait à son 
tour.... Mais, qui sait après tout... Je ne 
crois point à cette vertu qui sonne si haut. 
Telle, après avoir proféré d'aussi beaux dis- 
cours av«c un appareil imposant , se rend 
à bas bruit et garde le secret. Nous verrons. 
Je n'abandonne point mon projet. Je chan- 
gerai seulement de batteries : plus cachées, 
elles seront plus sûres. 

SCÈNE VIII. 
JULLER, NERVILLE. 

JVLIER. 

Eh bien? qu'y d-t-il de nouveau?... Te 
voilà triste, abattu... 

NERVILLE. 

Je n'ai pas lieu d'être satisfait. 

JVLLEB. 

Quand on aime comme toi , cela ne peut 
être autrement. 

NERVILLE. 

Les chagrins qui oppressent le cœur de 
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Madame Meryal passent dans le cœur géné- 
reux de sa sœur. ... Je suis près de tomber 
dans une mélancolie affreuse. 

JULLBR. 

Il t'est donc arriré une disgrâce sérieuse. 

5ERTILLR. 

Tout ce que je redoutais. Mademoiselle 
Corbelle aigrie contre notre sexe, ne yeut 
plus entendre parler de mariage... Je viens 
de lui faire les propositions les plus respec- 
tueuses , les plus passionnées. Savez-vous ce 
qu'elle m^a refondu? Monsieur y je ne crois 
plus à la bonne- foi (t aucun homme après ce 
qui vient de se passer. 

jrLLER. 

Fort bien ; tu mérites cela. 

5EEYILIE. 

Et pourquoi ? 

JULLER. 

Je te l'ai dit, mais tu ne veux pas m'en 
croire : voilà ce que c'est que d'être si res- 
pectueux, si passionné. 

NERVILLE. 

Toi qui te piques de l'être moins, serais-lu 
plus heureux ? 
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JULLER. 

Mais... 

NBRYILLE. 

Il m'importe de le savoir. Tu devais tirer 
d'elle un aveu ; tu t'en es vanté, du moins. 

JtI,tER. 

ËhbieDi mon ami, apprends... 

I^ERVILLE. 

Achève... 

JULLER, à voix basse. 

Apprends que tout est dit. 

NERVILLE. 

Quoi! madame Merval aurait écouté.... 
Non, non... 

JtLLER. 

Paix. Tu seras donc toujours candide ; tu 
ne croiras encore rien de tout ceci l 

NERYILLE. 

Elle serait d'accord pour trahir son époux ? 

JULLER. 

Elle est fenune... comme les autres... Du 
secret. 

NIRVILLE, avec chaleur. 

Il n'est pas possible. 
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JULLER. 

Je n'ai point d'orgueil ; mais je ne vois point 
qu'il y ait tant à se récrier. » 

NERTItlE. 

Onoi, elle ne t'a point liût rougir! Je me 
serais trompé ! 

JULLER* 

Tu es bien né pour l'être. 

BERTILLE. 

Et pour détester la perfidie... Si madamo 
Merval a pu trahir son époux, je ne réponds 
plus d'aucune femme. Je ne veux plus former 
aucun nœud : pm'sque les plus saints sont 
violés, je les brise tous. Je ne crois plus à l'a- 
mitié, à l'honneur, à rien sur la terre... Tout 
cela me jette dans une misantropie... Autant 
n'être plus au monde. Où s'est donc réfugiée 
cette probité , cette candeur qui fait le charme 
de la société.^... Tout est perverti; pas un 
cœur, peut-on y penser sans frémir, qui ne 
recèle la trahison 1 

JUILER. 

Encore des déclamations ? Du moins ne va 
point faire soupçonner.... Je veux bien te 
confier le petit arrangement que nous avons 
fait ensemble.* Pour mieux tromper l'œil 
d'autrni nous sommes convenus qu'elle ferait 
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des caresses en public à son époux ( car je 
lui ai enjoint d'abord de se raccommoder avec 
lui); il est arrêté ensuileque nous paraîtrons 
iVmw froideur extrême : quand je dis ex- 
trèuïe : je veux dire raisonnée, sauf à 
nous en dédommager.... Enfin, nous de- 
vons jouer un rôle Tort comique , et qui te 
surprendra dans quelques momens. 

HBRYILLE. 

Quoi, ce serait-elle qui se prêterait à cet 
artifice !. . . La sœur de ccUe. . . . (Avec fureu r, ) 
Garde-toi... N'insulte pas... 

SCÈNE IX. 

M-* MERVAL, JULLER, NERVILLE , 

M"« CORBELLE, pot tant le pedt Merval entre 
sas bra«. 

M* * COBBBLLE,arec une vivacitcf joyeuse. 

Cachons ù notre tour notre conquête... Je 
Tai enfin emporté après m'être mise en em- 
buscade.... Il est i\ moi... barricadons les 
portes... qu'il n'entre pas... Vengeons-nous. 

LE PETIT MERYAt. 

Cbèrd tante! laissez entrer le cher papa... 
Savez-vous bien que c'est lui qui m'a amené 
ici ? 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE X. «j5 

M°* MER V AI. 

Je te revois, mon cher fils !... Que je baise 
encore ce front aimable où je démêle déjà les 
traits d'un époux... Ah ! pourquoi t'a-t-on 
éloigné d'une mère qui mettait ses plus chers 
délices à veiller sur ton enfance : reste avec 
moi, mon fils, reste avec moi; nous ne sommes 
point faits pour être séparés. 

LE PETIT MEBVAL. 

Kous ne le serons plus, maman, le cher 
papa me l'a tantôt promis. 

SCÈNE X, 

LES PRECEDE N s, MERYAL^ entrant tout-U- 
coup. 

MERVAL. 

Oui, oui, je l'ai promis et je tiendrai pa- 
role... Ah! ah! vous me l'avez volé, mais je 
le réclame. 

H"* MERVAL, prenant son fils avec transport et le pré- 
sentant à son ëpoox. 

Mon fils ! rends-moi le coeur de ton père l 

MERVAL , receTant son fils et le baisant. 

Eh! c'est moi qui voulais te le présenter, 
pour qu'il fît notre j aix. 
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M'"* M E R V A L .. loiubant en larmes dacs les bras de son 
époux. 

Elle est faite, elle est faite!... En embras- 
sant le tils, ne songez plus qu'à la tendresse 
(le sa Hjère. 

M E » y A L 5 essu^-aDt ime larme. 

Nous avons eu tort tous deux, lorsque nous 
avons cru que nous ne nous aimions plus. 

m"*' CORBEILE, soulevant l'enfant qui baise à la fois 
le père et la mère. 

Tenez , tant qu'il sera ainsi entre vous deux , 
(•est lui qui vous commandera de bien vous 
aimer. ^Posant l'enfant à terre, et serrant sa 
sœur entre ses bras. ) Ah! chère sœur, quel 
moment pour mon cœur, et comme il goût(î 
ta joie! 

M"' MER VAL, avec dignité à Juller. 

M. JuUer, soyez témoin d'une réconcilia- 
tion aussi parfaite que nos cœurs pouvaient la 
désirer. Je retrouve mon époux tel que je l'ai 
toujours connu. Félicitez-moi ; yoyez cet en- 
fant qui ne sortira plus de dessous nos regards. 
A ssurez-TOus d'après notre exemple qu'il n'est 
rien de plus respectable que- l'union conju- 
gale , comme il n'est rien de plus cher à nos 
cœurs. 
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PLLEB, troublé. 

Madame, ye suis très-cEanné , et youspou- 
▼ex croire.. • 

MBAYAL, àJoIler. 

C'est TOUS qui m'aviez conseillé de le mettre 
•en pension chez ce maudit pédagogue. L^en- 
nuyeux personnage! Sa physionomie seule dé» 
goûterait de la science. J'étais tombé d*accord, 
«éduit par y os longs raîsonnemens. Je l'ayais 
ôté à sa mère pour le donner à tin komme qui 
enseigne tout ce qu*il ne sait pas. Maïs dep^i5 
un an qu*il n'était plus ici, il semblait qu'il se 
fût mis une malédiction dans notre ménage. 
Nous ne savions plus de quoi nous amuser 
l'un et l'autre. Madame voulait ceci. Monsieur 
voulait cela ; c'étaient chaque jour de nouvelles 
contrariétés... Oh! j'ai remis les choses sur 
l'ancien pied, et tout n'en ira que mlnux: 
{Prenant s^n fiis par le menton. ) Ce sera -là 
le point de ralliement. ( A madame Mej'vai. ) 
Ma femme , je te le laisse ; tu l'éleyeras à ta 
mode. Il a sept ans passés , je te le confie 
jusqu'à dix , après quoi jç m'^n charge. Nou^ 
verrons... Mais point de collège ; l'instructioa 
domestique est plu3 générale , plus touchante 
et vaut mieux, sans doute. Dans les collèges, 
il est un danger presque inévitable pour les 
mœurs. Et où peut-il en recevoir de meilleures 
qu'ici 1 {A J aller. ) Je sais bien que vous 
m'allez répéter tout ce que yous m'avez dit 

Drames «n pro««. 2. Q 



Digitized by 



Google 



ijd LE F4UX AMI. 

là-dessus centrais. Vows av«iï une éloquence 

terrible; mais sur cet objet je n*en croirai que 

ma iogrque. J'agirai d'après elle, s'il vous 

plait. 

JULLEB. 

Ajissez, Monsieur, agissez à votre gré, 
i^^is pourquoi me oomprouiettre?... 

ME&VAL. 

Oh ! je ne dts rien.... Vous êtes mon ami , 
aprè» m« femme , s'entend ; mais puisque je 
iMiis en train , je vous prie de ne vous mêler 
en aucune façon de nos affaires domestiques. 
3e ne vous demanderai plus de conseils qu'en 
fait de plaisirs. Ce nouveau langage vous 
'étonne ; mais j'y ai réfléchi , et encore un 
•4;oup, j'ai mes raisons. 

M"*" MEBVAL. 

' Tant que nous serons unis, cher Merval, 
je défie le sort de nous porter de sensibles 
atteintes, M. Jullernous a entendus; il sa't 
^ce qu'il a à faire , et je le crois trop poli , trop 
Versé dans l'usage du monde, pour ne pas 
condescendre à nos prières. 

JUL^tEB. 

Jie me suis toujoun faH une loi de régler 
mui voluotés sur vos défiirs, Madame.... 
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KERTILLE^ h JiAkr. 

Tu me parais bien mal à ton aise, c'est po;ii* 
la première fois que je te vois dans l'embarras. 

JULLER9 à voix liasse. 

Laisse-moi faire mon rôle ; elle fait le diea 
à ravir. 

liîEBVILLE^à fieni-voi}?. 

Quel rôle î.. . Si j'en sufâ le spectateur îadif- 
fereui;, j*ett deviens fe complice. 

JVLLER. 

Tais-toi. 

NERVILLE9 Knut. 

Non , voilà trop long-tenïs que je combats; 
c'est mon cœur que je eortB«*te. 

;rtrLtER. 

Encore une fois... 

KERVILLE^ 

L'h^mnenr n!« élcîe en cb momérrt ce que 
j6 à<m tsàm ^etfett écOftte pliïd d'autf c voix. 

MERVAL9 étooné. 

Quer ¥eii1>-il dise P 

NERVILLE. 

C» iir'est point violer un secret ; c'est r en Are 
un hommage indispensable à fa vérité», c'^est 
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honorer la rerla; c'est démasquer et flétrir le 

Tîce, 

JW^LEB^9 coorroacér 
Eh que prétends-tu? 

NERVILLE5 à Merval. 

Monsieur Meryal , donnez-moi la main ; je 
la serre, et ce n'est point pour vous trahir. 
Vous êtes un homme que j'estime ^ et je 
souffre trop en ce moment pour vous : roici 
la plus perfîde des femmes ou le plus infâme 
des hommes. Choisissez. 

MERYAL. 

Nerville, tu m'interdis; je ne comprends 
point.. ^. 

M™« HERYAK. 

Dans quelle surprise ! 

HERYILLE9 eu montrant Jaller. 

Il est un calomniateur abominable , ou yous 
êtes... (»S'/nc/inflnf devant Madame M erval. ) 
Pardonnez; ce n'est pas tous qui portez sur le 
fronl l'empreinte du crime. Mais tm, dont le 
regard traître et sombre semble Youloir me dé- 
Yorer; toi, dont la bouche insolante a osé flétrir 
la Yertu la plus pure 9 tombe à ses pieds, de- 
mande-lui grâce, avoue. le phis noir: men- 
songe.... 

JVLLER. 

Que signifie cette incartade provinciale? £s- 
tufou ? 
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1IERTII.LE. 

Tu baisses les yeux malgré ton impudence 
ordinaire. ïu n'oses me regarder en face. Je 
lis sur ton front la pâle contenance de la ra- 
ge... Jélabra?e. 

JVLLBl» 

~ Ma.Tengeance pcc tardera pas; mais je sais 
le tems et le lieu otT jç'iît)i& Taccomplir. 

' ^.•V (Usort.) 

Je ne crains point ton éfidol 'elle est de la 
même trempe que ton cœur.* y^\ 

SCÈNE XI. '^'y'} 

MERVAL, ]«[•"« MERVAL, M"« Ca^- . 
RELLË,N£RYILL£. > 

MBRYAL. 

Jb demeure stupéfait. . . Je n'ai pu dire encore 
un seul mot. Quoi ! il aurait calomnié ma 
femme? 

VEIVILLB» 

Je n'ai pu dompter le mouyement d'indi- 
gnation que m'ont inspiré son audace el ta 
fausseté. 

M™«MBlTAIi. 

Je le connoissais yil^ mais je ne soupçon- 

9- 
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102 LE FAUX AMI. . 

nais pas qu'il dût pousser l'iosolence jusqu'à 
ce point; le vice, }e le vois, ne connaîtpoint 
de bornes. (jMerval.yje m'étais coulentée 
de lui interdire cette maison, cl tel est le sens ' 
des dernières paroles que je lui ai adiessées. 

Que d'horreurs ! Et niof , «éduit par h fôcî- 
Hté de mow caractèfrf^, j^étafi». la dupe de 
cet esprit captieux..'*;-* 

^^^^*:V<WB BELLE. 

Ner ville, *^je' 'suis contente de vous, et 
vous vencK de gagner mon cœur en vous 
montrapt 5 ennemi d'un liomme de mœurs 
aussi ^a*Rgereuse8. Je lui préparais une scène 
terrible ; mais vous m'avez prévenue. Cette 
justice que vous avez, rendue àimaà saur y (* 
pourage , celte fermeté , ce; courroux , cette 
indignation profonde, tout m'engage à vous 
en donner la récompense... Voici ma main. 
11 ne tiendra plus à moi qu'elle ne \Jom soit 
assurée pour toute là vie. 

NER VILLE, lai baisant la main. 

O bonheur précieux ! Il sera toujours pré- 
sent à mon cœur... • 

m"« corbelle. 

Si tout le moqde pnenait une résolution 
aussi forte, aussi- décidée, la société se fe- 
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ACTEUI, SCÈNE Xî. io3 

rait justice à elle-même des monstres qu'elle 
tolère dans son sein. 

MERTAL^ embrassant Nerville. 

Ah ! j'applaudis de grand cœur à cette union ; 
et je suis prêt, comme ma femme, à en pleu- 
rer de joie, * 

M'*® COBDELLE. 

Rentrons, ma chère sœur, rentrons; et si 
vous m'en croyez , fermons notre porte à ces 
hommes scandaleux qui affichent le célibat', 
et ne cherchent qu'à corrompre les mœurs 
les plus pures des sociétés, en violant les 
vertus qui en font le charme et l'honneur. 



FIK DU FAUX AMI. 
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JENNEVAL 

ov 

LE BARNEVELT FRANÇAIS „ 

DRAME EN CINQ ACTES, 

PAR MERCIER, 

Beprésesté, pour la première fois, par les comédîeaf 
italiens, eu i^Sk 
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AVIS 

DE L*£DITEVa. 

Ce drame de Mercier, est une imitation à la 
française, du fameux drame de Barnwell de 
Lîllo. Dans la pièce anglaise , le principal per- 
sonnage assassine son oncle et finit par êtie 
pendu. L'action et les caractères y sont tracés 
arec une énergie et une crudité qu'on n'ose- 
rait pas mettre sur la scène française , tant 
le génie des Anglais est différent du nôtre ! 
C'est la même différence qu'entre le Beverley 
de Saurin eile Joueur de Begnard. Il est fâ- 
cheux qu'une fausse délicatesse nous fasse re- 
garder comme inconvenans des sujets un peu 
sombres; mais qui sont bien plus propres à 
faire impression et à corriger les mœurs : ce 
qui, comme on sait, est le but du théâtre. 
Les révolutions que la littérature française 
subira inévitablement, nous ramèneront peut- 
être au goût de nos voisins , dégagé de son 
âpreté , et lious pourrons avoir des scènes plus 
fortes que celles de nos pièces actuelles, sans 
que l'intérêt soit coupé et divisé, et le bizarre 
à côté du sublime , ainsi que cela se voit dans 
les pièces anglaises. 
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PERSONNAGES. 



M. DABELLE, chef de bureau. 

LUCILE, fiUedeM. DabeUe. 

JENNEVAL, jeune homme fesaotson droit, 

demeurant diez M. Dabelleu 
.B0NNE»1£R, caissier de M. Dabelle, ami de 

JeunevaL 
DDCRONE, oncle de Jenneval. 
ORPHISE, cousine de Lucile, nouTellemeol 

mariée. 
ROSALIE. 

3USTINE;, suivante de Rosalie. 
JiRIGARD^ escroc, brélailleur. 

tVS COMMIS. 
»H D09IE9TIQVB. 



Ia sékae^eH k P^ri». 
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JENNEVAL , 

LE BARNÉVBLT FB^NÇA-IS, 

PRAJIIL 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE ï^ 

21. DABËL'LE; seal, as^s devant une table corn- 
verte de papiers. U écrit. 
( Un commis eutre et apporte plusieurs lettres; M. Dabelle 
les ouvre, et à mesure ^'il Içs lit, il les reod et dit.) 

Répondez iQut de suite à ces trois 'lettres.. y» 
Faites expédier le cougé à ces soldats , qui ont 
rempli lé t«ms de leur epgagement. Rendons 
des agriculteurs aux proyînces, cit ne Vîolo|\s 
j^amais la foi publique. Elle e^^t encore plus 
sacrée que celle des particuliers. Pressez cette 
^utre expédition: eUe lest importante^ elle inr 
téresse plusiem^ ipalheureux..^ 
(Il a retemione lettre qui le cooceme panicuUèreroent ; H 
> lit et la tie|;u déicaehetée^ U.inaii|.Le conUsisse retirje'. ) 
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no JEKNEVAL. 

Ce jour est donc fait pour me surprendre?.. 
{En élevant la voix,) Non, non, lambition de 
in*alUer avec un homme plus puissant et plus 
riche que moi ne m'areuglera point. Je veux 
que sa main se donne avec son cœur. Malheur 
ail père assez dur pour faire, du saint nœud de 
rhymen, un lie» tissu par l'intérêt. Comte ! 
votre lettre me fait beaucoup d'honneur; mais 
si mxL fille ne vous nomme points- ma réponse 
est toute faite. 

SCÈNE II. 

M. DABELLE, LUCILE. 

LVCILE , allant à son père et lui baisant les mains 
avec respect. 

Mon père! 

M. DABELLE. 

Bonjour, mon enfant. Je t'attendais ce matin 
avec plus d'impatience encore que les autres 
jours. Nous devons avoir un' assea long en- 
tretien ensemble. J'ai bien des choses à te 
dire, et je désire que Lucile y réponde avec 
i^a franchise accoutumée. 

• tVCILE. 

Vous me partez toujours avec tant de bonté. 
Vous jugez si favorablement de mon cœur , 
qoe je crains de ne pouvcnr mériter vos élo- 
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ACTE I, SCÈNE II. m 

ges... Yo«id^:«aTez le plaisir que j'ai à ron» en- 
tendre..- J^»e me suis jamais trouvée embar- 
rassée arec vous ; mais combien de fois vous 
m'avez éq^ue ! 

M. DÀBELLE. 

Je suis trop loin de me reprocher la dou- 
ceur dont j'ai usé envers toi pour devoir l'a- 
bandonner. Eh! comment peut-on se résoudre 
à ne pas traiter son enfant comme soi-même? 
Ce n'est qu'aux soins paternels qu'il doit re- 
connaître celui dont il tient la vie... Asseyez- 
vous ma fille. Je sais Yous rendre justice... 
{En s* animant,) Lorsque l'épouse chérie, dont 
tu me retraces tous les traits ainsi que les 
vertus , lorsque ta mère, orgueilleuse de rem- 
plir les devoirs qu'impose ce nom sacré , t'al- 
laitait sur ses genoux, ma Lucilc était encore 
au berceau , et dans nos doux entretiens nous 
parlions dé^ de la marier. Au milieu de là 
joie dont nos cœurs étaient pénétrés, nous 
jetions pour elle nos regards dans l'avenir... 
( D'un ton non moins touchant, mais plus se" 
vieux. ) Votre mère est morte , Lucile : elle 
m'a laissé seul au miliieu du travail de votre 
éducation ; mais l'ouvrage commencé par ses 
mains , formé sur le plu» noble modèle , s'est 
achevé de lui-même ; vous me tenez Heu 
d'elle... Mais il est une fin pour laquelle vous 
êtes née. Chaque âge a sa destination , et qui- 
conque ne la' remplit pas se prépare des mal- 
heurs plus graadfi que ceux qu'il croit éviter... 
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fiat /ENNEVAL^ 

Je sens qd'îl vous sera dur de vous séparer' 
d'un père; c'est à moi de ^us presser de 
ehohiir un époux... Il feutqiie je vous quitte 
un jour ; la tombe où repose votre mère m'at-- 
tend. Alors ne m'aynnt plus, «ans protecteur, 
sans amis ^ vous resteriez seule. {Luciie peinéc 
se iève et voudrait parler ; M, Daèelle lui pre- 
nant les mains. ) Non ma fille , il n'y a point 
de réponse à cela. Retenez vos larmes ; je 
mourrai content, mais ce sera après^ avoir as»-- 
5uré votre bonheur, 

. Pesons donc ici nos intérêts.: vous vous» 
étonnez tous les jours de voir des maisons < 
eu , sous une apparente tranquillité , règne 
la discorde; des maîtres dur» on goivvernés' 
par feurs valets; des femmes dissipées et sanS' 
tendresse ; des chefs de famille dont l'enfance 
aé perpétue jusque dans la vierllesse. O ma^ 
fille l voici l'origine du mal , c'est que les meil- 
leures qualités le cèdent à une triste opulence. 
On eouEt après la fortune, on néglige les 
vertus^ sociales. Sons le brillant de la richesse, 
le cœur de l'homme se trouve souvent bien 
pauvre. On se voit trompé lorsqu'il n'est plu* 
tems de revenir sur ses pas-. Je vous ai ac- 
coutiunéede bonne heure :Vdîstmguer le mérite- 
réel de celui qui n'en a que les dehors. Élevée 
dans la maison paternelle , vous y avez vu le 
vrai , le beau , l'honnête. Le vice ne s'est of- 
fert à votre imagination que comme ces fan- 
t5mes qui fie perdent dan» i'ombre. Voici l'â^ 
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ACTE 1, SCÈNE II. ii3 

Où la raison se joint chei tous au sentiment. 
Voici rînstant où je dois être récompensé de 
mes peines... Je vous Tai déjà dit, ma fille, 
plus de trois quarts de mes j ours sont écoulés. . : 
Répondez-moi , auraî-je la consolation de vous 
laisser entre les bras d'un époux ? J'ai toujours 
attendu que TOtre cœur parlât : je l'avouerai, 
j'ai épié avec une secrète impatience jusqu*i\ 
ses moindres mouvcmens. Digne de choisir , 
je lui ai laissé la liberté. Ma maison s'est ou- 
verte û tous ceux qui pouvaient aspirer à votre 
main. Tous se sont déclarés , et vous qui 
jouissez de ma confiance et de mon estime j 
Lucile, vous ne me dites rien. 

LUCILE. 

Oser me décider sur un choix cfu'îl n'ap* 
partient qu'à vous de faire, mon père;, trop 
de regrets suivraient mon imprudence. Cette 
liberté m'est à charge. Je m'égare, je me 
perds dans l'examen des hommes répandus 
dans la société, et jugeant trop sévèrement 
les personnes que vous adoptez peut-être , je 
préfère l'obéissance. C'est la vertu de mon 
sexe ; et elle convient parfaitement à ma si- 
tuation. Comment votre fille ne pourrait-elle 
pas aimer celui que vous aurez choisi pour 
fils ? Nommez-le seulement , je lui trouverai 
des vertus. 

M. I>ABEI.LE. 

Aucun n'est adopté; non, croî*-en ton 
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fève. Si j'écoutais mon cœur; tcemblant^ ir- 
résolu , je n'oserais jamais prononcer son nom. 
Je serais plus sévère que toi-même , e^t la ten-i 
dresse d'un père surpasserait encore ta dé^i- 
cate^e. J[e ne yois que trop combteales mp^vs, 
de jour eQi jour plus cocnimpues, r^nden^le 
plus heureux desiHens, le plus^diûlcUe è former; 
mais enfin il est un terme pour se déjci4er. 
Ne pointtrouYec d'hommes av,ec4ïui tu crusses 
poavoir pass^ ta Tie ^ ce. serait foire un: oa- 
trage. à la, société» hfi j/eune' homme que ta 
oimeças, fûtril san9 vertus , qe vjyrapasloi?^- 
tems avec toi. sans les. connaître. 

^ LVGILE. 

Mon père , éparg«©& yotre fille ; vos louan- 
ges l'ont liait rougir. 

M. DABELLB. 

C'est par elles qjuejie t'encouragea t'en rendre 
encore plus digne, tgcile , quand je te loue 
d'avance de faire le bonheur d'un honnête 
homîpe, c'est que je, suis sûr que tu le feras. 
I^e rang et les richesses spnt à tes jeu?, comme, 
aux miens, de futiles chimères. Tu n'écouteras 
que la voix de ton cœur. Parle, j'attends ton, 
uveiu. 

I4U CI L E f avec embarras. 

Eh bien ! je dompte ma timidité'. Nommez- 
moi donc ceux qui se sont déclarés. Si quel- 
qu'un d'entre eux peut me décider, je... 
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Hj, DABEI.LB. 

Mais personne n'ignore ce cfui attire ici 
Dorlnaion, le jeune, Vocloîr. Madame DesoKare' 
vient tous les jours pour son fils; M. Vepsal 
et le conseiller se suirent d'assez peès. Ilst'ont 
donné tont le plaisir de Le» eonnoître, et cha- 
cun den^ande la préférence. 

LUCtLE. 

Puis-je parler hardiment sur leur compte ?, 
Il le fâut^ ma fille. 

LVClLB. 

Eh bien ! je ne vois dans aucim d*eux celui 
que je nommerai mon époux. M. Dorimon se 
déguise trop à mes yeux. On voit qu';l tremble 
de se montrer tel qu'il est. Il me semble aper- 
cevoir en lui un caraclère qu'il n'est pas facile 
d'approfondir, et je redoute un homme im- 
pénétrable. Pour le jeune. Voclair,, il est tout 
superficiel. Il ne m'a pas encore dit un mot. 
qui serve à me prouver qu'il puisse penser. 
Le fils de madame Desmare est un honime^ 
trop indécis pour que je penche jamais en sa 
faveur. Je l'ai vu dans tmè> heUire changer 
trente fois d'avis au gré de ceux qui se jouaient 
de sa volonté. Le conseiller a eu le malheur 
de se voir trop jeune en place ; il n'a rien ap-. 
pris; il tranche, décide, et se croit juge né 
de l'univers : je l'ai trouve trop grave pour de 
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petites choses , et trop inconséquent pour de» 
affaires où l'intérêt général se trouvait com- 
promis. Quant à M. Versai, il ne m'a fait jus- 
qu'ici sa cour qu'en paraissant sous un habit plus 
élégant que celui de la veille; il me semble n'exis- 
ter que par ses belles dentelles et par les fleurs 
de sa veste. Enfin j'ai beau vouloir trouver un 
mérite qui m'attache, je ne vois autour de moi 
qu'un éclat emprunté. Est-ce ma faute si vous 
m^avez rendue si difficile? Celui qui vous ap- 
pellera son père ne doit-il pas posséder quel- 
qu'une de vos qualités. 

M. I>A»ELLE. 

, Peut-être y suis-je ? le comte de Stal ; qu'en 
penses-tu? . 

LU CI LE, avec étonnemeDt. 
Le comte ; mon père ! 

11. BABEL LE, cn SGDriaDt. 

Voici sa lettre, vous me dicterez la ré- 
ponse. ( Lucîle reçoit ta lettre et la lit. ) Mais 
dis-moi tout de suite si c'est lui. Devenir com- 
tesse «st un appât à faire tourner une tête! 

LU G ILE; avec noblesse. 

Heureusement, tout ce clinquant ne m'c- 
blouit pas. Je me représente le comte dé- 
pouillé de ses titres et de ses biens. Je ne 
vois pas qu'il mérite de l'emporter sur ses ri- 
vaux. Je ne l'aime point. 
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M. D A BELLE. 

Et tu n'aîmerafs personne ? 

LUGILE^ hésitant. 

Non, mon père. 

H. VrkBrtiLLJS y d'un lOn aficctbeûx et ferme. 

Lucile^ me parlet-vous ?rai ? 
mciLB.^ 

Vous me pressez... Vous» m'arrachez un 
secret... IVIais eomment résfster à Tascendant 
de vos bontés?... Comment vous taire?.. Il 
faut vous obéir. 

sr. xakB^ttt^ 

S^il est des secrets que- tu ne puisses épan- 
cher dans le sein d'un père qui te traite en 
amî^ je ne demande plus rien. 

LU CIL E^ avec lemîpesser 

Je n'aurai jamais d'autre confident que 
tous. Vous me g:uiderex9 vous me conso-* 
lerez... Je crains d'aimer*. «. Je crois que 
j'aime... Je fais un effort sur moi-même , 
c'est le plus grand, sans doute... Mais du 
moins n'oubliez pas!.... 

M. DABELLE. 

£hl ma fille ^ mèconnahrais-tu ton père? 

LUCILE. 

Le cœur me bat : pourquoi donc suis-je si 
licmblante? 
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SCÈNE III. 

M. DABELLE, LUCILE, BONNEMER. 

(BoDDcmer est entré à pas lents, le frpDt baissé, Içs bi-as 
croisés.) 

M. DABELLE. 

Voici Bonnemer. ( A part, ) Il paraît af- 
fligé. ( ffaaf. ) Qu*avez-vous mon ami?... 
Vous me paraissez tout troublé. Puis-je sa- 
voir quel chagrin ?... 

BONNElttEIi» «J'OP ton triste. 

Ah I Monsieur , on est bien trompé dans ce 
monde. Il faut renoncer désormais aux doux 
plaisirs de la confiance. Tel paraît honnête 
homme, qui porte une physionomie men- 
teuse. Dans ce siècle la jeunesse est impéné- 
trable. Cette ville malheureuse est si propre 
'k favoriser, à entretenir ses désordres. Qui 
l'eût dit?... Jenneval... Malheureux jeune- 
homme I 

M. DABELLE, sarpris. 

Eh bien! Jenneval ? ( A sa fille qui fait un 
mouvement pour se retirer, ) Demeurez , ma 
fille, nous devons reprendre notre entretien. 

BONNEMER. 

Monsieur, j'ai connu son père. Nous fûmes 
amis trente ans. Il mourut dans mes bras. Il 
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m*a recommandé son fils en espiran t. Veillez sur 
lui, me dit-il, guidez sa jeunesse ; il sera sus- 
ceptible de grandes passions ; prcserrez-le des 
malheurs qu'elles cnfafllent. Se pourrait-il 
qu'une source aussi pure se fût corrompue , 
qu'il eût dégénéré de ce sang vertueux! Il 
paraissait si sage, si rangé!... Non ; c'est une 
chose qui me passe encore... Malheureux 
Jenncvai! 

LUCILE ; h part. 

O ciel ! que va-t-îl annoncer? 

M. DABELIE. 

Eh bien ! qu'a-t-il fait , Jenneval ? Possé- 
dez-vous. 

BONNEMEa. 

Ah! vous allez être pénétré de douleur. Ce 
jeune homme dOBt vous m'avez vu l'ami si zélé^ 
n'est plus digne de mon amitié. Il m'a trahi. 

M. DABELIE. 

Comment? 

BONNEUEB.' 

Je l'avais chargé d'alUr recevoir cette lettré 
de change que je dois rembourser e« votre 
nom. Eh bien! Monsieur , j'ai des nouvelles 
positives qu'il a reçu Targent, et depuis ce 
jour je ne l'ai foihl revu. 

LUCILE, à part» 

Malheureuse! cache ton trouble 
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M. DABELLEy fioidement. 

Mais ne ili*ayez-yous pas dit qu*U était à la 
icampagae ^ chez son oncle 3 depuis quatre 
jours? 

<E0N4(EM£R. * 

Tlt voîlà ma faute. Tai voulu cacher quel- 
que tems la b'îenne. J'ai ' déguisé la triste 
vérité pour lui donner le tems du repentir. 
i^'est moi qui ai 'îMroduit Jenneval dans cette 
respectable maison^ l!asile des vertus. Il 
obtint votre estime, je voulais Ja lui conserver ; 
mais bêlas! c'est un homme perdu. Qu'il jone 
cause de chagrin ! Que je voudrais faire re- 
venir ce tems heureux où , dans l'âge de Pin- 
nocence , îl n'écoutait que ma voix 1 J'ai cru 
que la seule idée de mes inquiétudes le 
ramènerait v<ers moi ; mais on l'a tu promener 
ses pas xLms une de ces maisons ^écaKéçs , oé 
la débandée, sans doute, entretient ses tristes 
v^ictime^ Jugez si }e dois encore i'adofttcr 
pour mon ^i;, «tsi je n'ai pas des lannes à 
verser sur cette aine lionnëte qu'un moment 
a corrompue. Je reculais toujours! lE^ufiù M .a 
bien fallu vous tout avouer. 

K. DABBtIB. 

•Ce que vous venez de m'apprendre ra'ér 
tonne .et m'afflige^ Je lui ai connu de la droi< 
ture, des mœurs; cette action est hien 
contraire A ^sbn pendiaiit naturjel ; mais U 
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leugue> Temportement^ k jcuûesdc, l'cxeni* 
plie.... On Taura ^éduit^itioacherBonneoier, 
on l'aura sédnitl Tous avez besoin de courage 
et de TÎgilance. Agissez, inais prudemment; 
taiaei cette aventure. Un mot prononcé dans 
ia première chaleur da ressentiment a fait 
quelquefois un tort Irréparable, deur mille 
écus ne sont rien ; mais perdre un cœur sen- 
sible et bien-né, voilà ce qu'il est important 
de prévenir. Sotïtent une imprudence a reçu 
dans la bouche de la malignité tous les carac- 
tères du crime > «t l'on a flétri pour le reste 
de ses jours un homme vertueux, mais faible. 
Tout en l'observant , ayee l'air de vous re- 
poser de sa conduite sur lui-même, marquez- 
' lui encore de l'estime ^ c'est- un bon moyen 
pour éloigner les cœurs bien faits de ce qui 
pourrait les en rendre Indignes ; s'A revient 
repentant, il aura toujours les niemeâ droits 
iut mon cœur... Courez, {irfûchéz--le au vice, 
h réconnîdtra votre voix, îl sentira le remords, 
et ûoos le retronrerons tel que je l'ai connu. 

^ONl^EHEâ, en regardant Locile. 

Ah! Mademois^e, qdel pèrel et pour 
iBO» I qnel ami \{AM. Dahlie. } Votre géné- 
rosité l'éveille la mienne. La pitié ^uceèdii 
à Aion iadigoatiom Comment ne seft^is * }e 
pôîtft indulgent ? c'est vOas qui m'en ddâtiex 
méMfItf. 

Drames en prose. 2. x i 
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grès rapides de la eorruption ; mais , couvrez 
Si faute du voile le plus secret. Faites-lui 
même entendre que je n'ai rien appris. Que 
]a honte s^é veille dsins son ame sans qu^il con- 
naisse Taffront; quiconque se v<4t une fois 
avili n*a plus le courage de rentrer dans le 
sentier de la vertu. 

BONNEMER. 

Ah I que ne peut-il vous entendre î 

SCÈNE IV- 
M. DABELLE, LUCILE. 

M. BABCIIF. 

Ma fille 9 cet honnête homme nous a trou* 
hlés. . . Mais tu pleures ^ tu t'attendris sur cet 
infortuné qui s'égare... Va, il peut se relever 
de sa chute et tirer un plus grand éclat de sa 
faute même. J'ai vu tes larmes , embrasse^ 
iMoî, et surtout ne me déguise plus rien. , 

. . XUGILB. 

. J'étais prête, à céder à vos instances, moa 
père. Imprudente!, j'aurais prononcé peut- 
être un -nom qui l'instant d'après m'eût fait 
rougir.... Non , souffrez que je vous rende le 
droit qui vous appartient ; est-ce à moi de 
choisir quand vous-même êtes embarassè ?... 
Que d'exemples effrayans pour une fille craia-* 
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tive!.... Vous le voyez, JenneTal et tant 
d'autres dont la conduite paraissait exempte 
de blûme... La jeunesse se corrompt de plus 
en plus : et , comme vous le disiez il y a un 
instant, le mariage dans ce siècle, est un 
nœud trop dangereux à former... Laissez-moi 
toujours vivre auprès de vous. Je vous en 
conjure au nom de vos bontés... Croyez que 
le plaisir de vivre avec un père, peut balancer 
celui d'avoir un époux. Pourquoi tant craindre 
un avenir dont le cfel prendra soin ? 

M. DABELLE. 

J'interprète ton silence , ma chère fille , il 
m'intéresse, il me touche... Va, mon enfant, 
je sais qu'il est un âge, qu'il est des passions... 
Mais elles ne seront pas plus fortes que l'a- 
mitié, que les principes d'honneur, que la 
vertu... Calme-toi. 

lvgile/ 

Pardonnez à votre fille... 

UN DOMESTIQUE, entre. 

Monsieur, M. Jenneval demande à vous 
parler en particulier. 

LUCILE, k part. 

Je ne supporterai jamais sa vue... Ah! mou 
père , souffrez que je me retire, 

M. DABELLE. 

Allez, ma fille. 
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LVCILE (kit fjcttx ou troi^ pas , «I revenant , elle dit. 

Cependant 9 si tous étiez flehé^^ontre moi 9 
j'aimerais mieux yous dire tout. 

Ta» moa enfant, ton cœur ne peut-être 
long-tems à mes yeux une énigme difllciic. 
( Seul. ) En croirai-je mes soupçons ! Ciel I 
change son cœur , ou du moins rends digne 
du sien le cœur qui s'est égaré. 

SCÈNE V. 
M. DABBLLE, JEKNEVAL. 

JIS N N E V A. L emre en legardant s*ils sont seals. 

MoiïsiEUB , j'ai long-tems balancé surladé- 
marche que je viens faire... Je marche en 
tremblant, je parcours avec effroi cette maison 
qui m'est si connue... Coupable, je n'ose 
lever les yeux vers vous.*. Ah ! Dieu ! qu'il est 
cruel de porter la confusion sur le front et le 
lemords dans le cœur!... J'ai été un ingrat, 
j'ai trahi la confiance d'un bienfaiteur, j'ai 
mis votre ami, le miea, dans le plus cruel 
embarras. Plaignez-moi, plaignez un mal- 
heureux jeune homme qui chérit l'honneur; 
et qui a fait une action déshonorante. Mais 
quelque étonnante que vousparaissama con- 
duite, je ne puis accuser ici l'eiuploi que j'ai 
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fait de cette somme; je la dois, c'est une 
dette sacrée; c'est la première sans doute que 
f acquitterai... Permettez qu'à llnstant même 
je TOUS offre des eogagemens. . . 

IL DABEXLB. 

Quels sont ces engagemens^ Monsieur ? 

JBNNETAL. 



De Tdm signor ane obligation ûkmi 
me dicteres la forme ; je «uis encore eatutelle, 
inaîs bientôt j>8père.« « 



X. nA1i£££B. 

Jeuneval, répondez -moi, et osez ne re- 
garder. Quelque affaire secrète, quelque 
accident impré?u vous aurait-il forcé à dé- 
tourner le dépôt qui tous était confiée 

JEVSMJkL. 

Rougîraîs-je devant tous si je n'étais que 
malheureux 7 Tiendrais-je le front baissé subir 
ràffront?...Vous me pardonneriez, Monsieur, 
ceque je ne me pardonnerai s pas à moi-même. 
Je pourrais inventer ici quelqueexcuse pour 
colorer ma bassesse ; mais ma bouche ne sait 
point proférer nn.mensbnge... ?)'attendez de 
moi aucun autre aTCU. Dan» un trouble inex- 
primable et nouTcau pour mon cœur, je me 
trouve «mporté malgré moi ; voilà tout ce 
que je puis vou» dire. 
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M. DABELLE. 

Emporté malgré TOUS, faible jeune homme! 
TOUS le croyez... Ajoutez uo pas de plus à la 
démarche que tous Tenez de faire, et je tous 
réponds de l'estime unÎTerselle. Votre sen- 
sibilité a besoin d'un frein puissant quî la 
réprime. Si les passions nous égarent, laToix 
d'un ami peut nous remettre dans le sentier 
que notre aTCUglement abandonnait. Il peut 
,nous guérir, nous consoler... ma maison est 
toujours à TOUS, cher Jenneyal, demeurez-y, 
et puisse l'air qu'on y respire faire rentrer 
dans Totre ame' le calme et la tranquillité de 
la raison! 

JENNETAL,. d'an ton plas tonché. 

Je ine sens indigne de l'habiter désormais. 
Je ne suis pas né pour ce paisible aâile. Son 
souTcnir ne me* quittera point, mais il sera 
toujours comme un poids accablant qui pè- 
sera sur mon cœur... Par pitié oubliez-moi... 
Ne me laissez pas Toir tant de bonté ; faites 
plutôt éclater TOtre indignation... Abandonnez 
un homme qui s'est avili , et ne songez qu'à 
ce qu'il vous doit. 

M. D A BELLE. 

' Ce que tous me dcTez n'est rien en com- 
paraison de ce que tous tous dèTCz à tous- 
même... Vous parlez d'èngagemens ! Si tous 
ignorez ceux que tous aTez contractés aT€0 
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moi, malheur à vous ! votre dette ne s'acquit- 
tera jamais; TOUS ayez de la grandeur d'ame, 
ne la poussez point jusqu'à l'orgueil. La vertu 
n'est pas bornée à ne commettre aucune faute, 
mais à réparer celles qu'on a commises. Con- 
sultez l'honneur et tos devoirs , et venez me 
parler ensuite... Vous ne m'avez vu ni cha- 
grin ni sévère. Si votre cœur s'obstine à 
vouloir conserver des secrets aussi mystérieux 
que les vôtres... Vous les garderez. Monsieur. 
(// fait quelques pas pour s'eti aller y et revient 
en disant, \^ Jenneval, écoutez. Vous n'avez 
rien perdu de mon estime et de mon amitié; 
je vous le répète. Attendez ici Bonnemec ; 
un jeune homme comme vous , jeté dans le 
tourbillon du monde et des séductions , a be- 
soin d'un ami sage et prudent ; et je me plais 
à penser que vous méritez encore d'avoir un 
tel ami. 

SCÈNE VI. 

JENNEVAL,. seoL 

J'ÉTAIS près de tomber à ses pieds. Qui 
m'arrêtait?... Rosalie! Rosalie I laisse-moi 
respirer^ tu maîtrises tout mon être. Tout ce 
qui n'est pas toi n'a plus d'empire sur mon 
arae... Cruelle, tu semblais me promettre le 
bonheur... Hélas! au lieu de te rendre heu- 
reuse > je me perds avec toi; c'est par toîj 
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seule que j*aspire à des blen« dont je saraîs 
me passer... QÎie le séjour de cette maisonine 
paraît tranquille!... Où est le tems que fe 
pouvais l'habiter sans rougir?... Où retrouver 
ce calme délicieux qui m'accompagnait près 
de Lucîle?... Quel doux sentiment me fesaît 
tressaillira Taspectde son père?... Je lé re- 
gardais déjà comme le mien... Sacandeor, 
ses vertus. . . Ai-je oublié jusqu'à sa tendresse ? 
Rosalie ! Rosalie t ah t pourquoi l'amour que 
tu m'inspires , m'emporte-t-il tout-à-coup si 
loin de mes devoirs?... Lucile ne m'a jamais 
rendu coupable... Fuyons ces lieux où chaque 
objet méfait un reproche... Souveraine de 
mon cœur , Tascendant de tes charmes m'en- 
traîne... Je ne puis te ré^ster... dispose de 
mes jours.... Heureux ou malheureux ^ mon 
sort esl de vivre à tes genoux. 



rm IMI f JLSMlBâ AOTB. 
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La scciie représente rappartemeot de Hosalie. L'ameoUc- 
meut est neuf. Une toUctte est toute dressée : Bcealie 
est daas ao désbahillé él^pot. 



SCÈNE I. 

ROSALIE^ JUSTINE. 

lOSiXlB 9 en se regardant dans le miroir. 

Comment me trouves-tu ce juatio^ J'ai peu 
dormi ; mes yeux ont^ je croi5, perdu quel- 
que ekose de leur vivacité, 

i^ustihe. 

Ohf je vous conseille de vous plaibdre. 
Jamais vos ^ands jeux noies n'ont été plu» 
doux et plus brillans> et je ne sais quel air 
de tendresse répandu sur votre physiononiie 
^ la rend charmante^ et votre sourire.... Vos 
yeux font tout ce qu'ils veulent faire... Hier 
encore, Jenneval les contemplait avec un 
transport si vrai et toujours si nouveau, que 
je prenais du plaisir à Iç considérer dans Tex- 
tusc de l'amour. 
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EOSÂLIE. 

De sorte queJenneyal te paraît, toujours 
beaucoup amoureux de moi ? 

JUSTINE. 

A mesure qu'il jouissait, ses regards 
devenaient plus avides ; ce feunc homme 
brûle d'une flamme bien sincère. 

ROSALIE. 

Il est aimable^ je Favoue; mais il a un 
défaut. 

JtrSTIKE. 

Lequel 9 s'il vous plaît? 

BOSALIE. 

Mais c'est de n'avoir pas seulement dix 
mille écus de rente. Il a le cœur tout neuf et 
l'esprit romanesque. J'ai besoin d'entretenir 
cette ardeur respectueuse. Il est homme à 
grands sentimens, et rien n'est assurément 
plus étrange dans le siècle où nous vivons. II 
ne manque point d'esprit, mais il est om- 
brageux, timide, indécis, quoique d'un ca- 
ractère sensible. Cependant il est héritier 
d'une assez grande fortune, it est docile à ma 
voix; il m'idolâtre. Allons, toute réflexion 
faite, je dois "vivre avec lui. 

JUSTINE. 

Vous avez raison. Avec votre espiit et 
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votre beauté que chacun admire , proGtez de 
vos jours brillans pour vous assurer un jeune 
homme libéral, passionné. Que mon exemple 
vous serve de leçon. Une maladie de six mois 
m'a volé tous mes attraits, et avec eux mes 
plaisirs et ma fortune. Autrefois Ton me 
servait , et ce m'est un boàhéur aujourd'hui 
de vous servir. ^ 

eosâlie. 

Va, les hommes sont nos plus grands en- 
nemis. Leurs ' soins sont intéressés et bar- 
bares ; ils sont tous ingrats , et ils osent en- 
core nous mépriser; une guerre secrète règne 
entre nos deux sexes ; ce sont des tyrans qui 
veulent nous ployer sous leur Joug; mais, 
plus faibles, nous devons avoir recours à l'ar- 
tifice, et paraître le contraire de ce que nous 
sommes : ainsi nous nous vengeons.... Puis- 
que je maîtrise Jenneval , je puis espérer 
qu'enfin^... Oui, de la réserve sans dureté, 
quelques nuances fines d'amour, mais sans 
faiblesse; voilà tout' ce qu'il faut pour le 
soumettre.... Mais il y a une heure que je 
devrais être en état de paraître.... Quand 
Jenneval viendra, qu'on l'annonce.... Enfin, 
voici Brigard.... Allez.... ^ 

(JjustiDe ^.) 



Digitized by 



Google 



tà% JENNEVAL. 

SCÈNE II. 

ROS^ALIB, BRIGAftD. 

Xn doit ivok Vm dfim houme (péa psisé la^ihm.) 
BEIGAED. 

J'AuiAis donné cette nuit ma vie pour une 
obole. J'ai joué d'un malheur efi^yable; faî 
peFdj^ tout ce qu'on pouyaît perdre.... Vie 
du noir dans l'ame; 

AOdlttfij avec fianiliavii^. 

Libertin! tu n^es donc pas trop satisfait de 
ta journée ! Et depuis as*tu été aux iafor- 
mations P 

Oh I Je ny ai poiM fflOTWjué* JewttéVd n'est 

Giitd; rksfae par lui-mêine eofùttié t& f asr t&tt 
eo definé ; tnnl» il a UA oÉclë cfycilenif dant 
itest l'unlfse bérîtier^ lie^ fèime-hoUime e^ 
encore sons là tutelle de cet oncle qui rit à k 
cftuntpa^ne à quatre lieues d'id. On me Ta 
pdat domme tm homme fbrt blifàtre^ dâK... 

EOSAIIB. . 

Cet oncle est donc bien riche ? 

BEIGAID. 

Oui; de plus, avare. 
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ROSAtre. 
Et combien de tems peut-îl vivre encore ? 

BRKÎARD. 

Mais dix à douze années, il peut poussée 
jusque-là. 

toéktit. 

Dht à douce années ! ô^ cfel ! 

SCÈNE III. 

AOSALIE, BRICARD, JUSTINE, 

Monsieur Jenneval, Mademoiselle. 

ROSA^ïti^ k fifigard. 

Vite ; passe d^ l'autcr oôt%. 

BRIGARI^^ «tt s'eo allaoc. 
Au revoir. ^ 

SCÈNE IV. 
ROSALIE, JENNEVAL, JUSTIN^E. 

( Rosalie prend un air mm et apéeh^, léÉi»té k Mmt, 
la regarde tendrement, etliû baise la main. ) 

JEHHKVAi». 

Afl ! chère Rosalie^ je ne Huître fciliifi» 

Drames en prose, a. U 
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bonheur et la joie... Non, jamais je n'ai eu 

plus de besoin de me trouverauprèsde vous. 

ROSALIE. 

Mon cher Jenneyal, qu'avez-vous ? Et que 
TOUS serait-il arrivé? 

JENNEYAI. 

Rien que je n'eusse da prévenir... Rosalie, 
je voudrais être seul un moment avec vous. 

(Rosalie fait on signe à Justine qui sort, et fait asseoir 
Jenneval â côté d'elle. Jenneval continue. ) 

' Me croirez-vous , chère Rosalie ?. Je vous 
répète que je vous aime , je vous le dis du 
fond del'ame , et je venais dans le dessein de 
rompre avec vous pour jamais* 

ROSALIE. 

Avec moi , ciel ? comment ? 

JEN1?EVAL. 

Mon cœur est sur mes lèvres. Chère Ro- 
salie; retenez vos larmes.,.. JÈcoutez-moi.... 
Je ne puis parler. 

ROSALIE. 

* Vous m'étonnez , vous m'inquiétez... Jen- 
nçyal , que voulez- vous dire ? 

JENNEVAL. 

Que je suis un malheureux indigne de vous 
etd^ l'e^ime des hommes. . . Vous allez rougir 
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cîe m'es, tendre... Mais avant que l'aveu éch.ippe 
(le ma bouche , dites, m^aimez-vous, Rosalie? 
Si vous ne m'aimez pas avec passion, je suis 
perdu. 

BOSALIE. 

Pouvez-vous insulter à ma tendresse par 
un semblable doute P Ah ! Jenneval , si j'ai 
évité quelquefois vos regards, vos transports, 
c'est qu'un cœur tendre a besoin du secours 
d'une vertu fière. Le ciel, en me donnant la 
sensibilité , m'a fait là un présent bien dan- 
gereux... Oui, vous êtes un ingrat, si vous 
pensez ce que vous dites. 

JENNBVÂIi. 

Je ne doute plus de votre araour, mais 
puisque ce'cœur est à moi, i! me pardonnera.. . 
Je ne dois plus hésiter.... Lorsque je vous vis 
pour la première fois , Rosalie , ce fut de ce 
moment que je sentis la douleur de n'être pas 
né riche. Cependant n'écoutant que cet amour 
dont vous daignez m'assurer encore, vous vîtes 
en moi seul l'heureux mortel à qui vous ac- 
cordâtes votre confiance. Mon bonheur eût 
été parfait si ma fortune présente eût répondis 
à mes désirs: je n'eus jamais la force de vous 
avouer que mes moyens étaient au-dessus de 
ce que vous pouviez attendre , mais ne pou- 
vant en même-tems vous voir former d'inu- 
tiles souhaits, j'ai tout tenté pour vous prouver 
mon amour; je suis loin de vanter mon zèle; 
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que dis^je ? C'est à tos pieds que fe Tiens 
rougir de m'être déshonoré; je vais perdre 
votre estime, mais souvenez- vous que , sans 
l*amour le plus extrême y je serais encore in- 
nocent. 

ROSALIE. 

Et de quel crime êtes-vous donc coupable? 

J*ai traliî la conOance d*ian homme respec- 
table que je n*ose plus nommer mon ami.... 
Ces deux mille êcu» que je remis entre vos 
mains j il y a huit jours 9 tant pour fournir à 
cet ameublement qu*à notre dépense; cet 
argent n'était point àr moi... T'ai tâché de dé- 
rober jusqu'ici à vos yeux les remords qui me 
tourmentaient.... J'ai des espérances; mais 
pour le moment je me trouve sous la loi d'un 
tuteur... Est-ce assez mTiumilieràvosyeuxî..^ 
A présent, esezme répondre, nt-aimez-vou». 
encore Z 

iresAME., 

Vous croyeï donc que c'étaihf ces richesses 
qui m'attachaient à vous?.... Vous me fesiet 
cette înjare,^vous,,Jennevar! Ahî reprenez vos 
dons. Si je les ai acceptés, c'est parce que 
c'était votre main qui le* offrait. Je n*ai point 
eti cette fausse délicatesse qui tient à l'orgueil 
ou A rindifference» J« n'ai point roiygî de tout 
partager avec celui à qui j'avais donné moA 
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cœur... Oui, je $uk piquée, mais c'estde vo- 
tre défiance. Pourquoi ne m'ayee-vous pas 
parlé avant de commettre «ne telle impru^- 
dence, je vous Taurais épargnée... Je vous 
aime toujours , J^nneval; ouvrez-moi votre 
cœur : quels sont aujourd'hui vos desseins ^ 

JCnUBVi.!.. 

Sans t>et aveu qui me charme et qui me 
rend pour toujours à vous, j'allais fuir pour 
ue repamître jamais i votre tue. Pardonuec^. 
je vois que vous ne m'aimez que pour moi. .^ 
Je sors de chez oe di^e homme- que |'ai 
trompé*. Guidé par le repentir,, je me sui^^ 
offert à toute l'indignation: que je méritai».. 
11 m'a parlé avec honte et j'ai mieux 
aperçu toute la honte qui m'environnait. Je 
ne puis la supporter plus long-tems. {^vac- 
feu, ) Je suis sâr de toute ta tendresse , chère- 
Rosalie... £h bieni ayons ce courage que 
l'amour inspire. Que l'amour nous tienne- 
lieu de richesses coupables»*. Est-il de plus 
dtnix fèaisirs que la paix dé l'amé? Allons - 
JhaiMter n& simple rédmt où bous goAt^ons - 
le bettfaeur ean» remordd. Qu'importe uti; 
séfoor snoins brillant i deux cceurs qui s'ai^- 
metttt» Je vendrai ees meubles qui me r&- 
prpdbieiit ma honte... Je restituerai là «omme- 
que j'ai détoorsée* Un jour viendra^ Rosalie,. 
que le ciel couronnera notre constance. Potir/ 
vivre obsc»rs> nous n*en vivrons pas motlisr* 
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Jieureux. Que dis-je? rentré en grâce avec 
cet ainijqui m'aime et que j'estime, je 
n'aurai plus de remords, et tous nos jours 
couleront paisibles et fortunés. 

ROSALIE. 

Mon ami, tous me parlez de remords, 
comme si vous étiez un grand criminel. Je 
vous ai écouté patiemment. J'estime la no- 
blesse de vôtre ame, mais son excessive sen- 
sibilité vous abuse. Pour avoir commis une 
faute, au fond très-réparable, faut-il con- 
naître le désespoir ? Vous poussez toujours 
les cboses à l'extrême. Cela est dans votre 
caractère , et c'est un défaut. Songeons pai- 
siblement aux moyens d'accorder ce que vous 
devez à l'honneur : mais en même tems ce 
que vous vous devez à vous-même pour votre 
propre félicité. Ne m'avez-vous pas dit que 
vous aviez un oncle assez riche, de qui vous 
attendiez un jour?,,» 

JENNEV AL« 

Ahl.de qui me parlez-vous? Son nom 
seul , m'inspire l'effroi. Si jamais il découvrait 
notre, liaison, je ne saurais comment me 
dérober à son ressentiment. Homme sévère , 
inflexible, à force de vertus^.. Non Rosalie, 
jamais je n'aurai recours à lui, et ce qui 
,doit hâter encore plus une juste restitution, 
c'est la crainte trop bien £9ndée que ma 
faiute ne parvieâae bientôt à son oreille. 
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BOSALIE. 

Vous ne m'arez point entendu, JennévaL 
De grâce n*outre2 rien. Point de déclamation 
Rcpondez-moî : a-t-on paru bien furieux 
contre vous chez M. Dabelle ? 

JENNETAL. 

Je vous Vax dit : on m'a reçu avec trop 
d'indulgence, et c'est ce qui me déchire W 
cœur. 

' " BOSALIE» 

£h bien ! on ne vous voit donc pas si cou- 
pable que vous tous imaginez l'être. En 
nomme habile, profitez de cette bienveil- 
lance. Ne sauriez-vous prendre des arran- 
gemens avec ces personnes qui vous con- 
naissent et vous estiment? EÛes n^fgnorent 
pas que l'héritage de votre oncle ne saurait 
vous manquer. Il n'est pas immortel. Un 
emprunt légitime n'est défendu , ni par les 
lois, ni par l'honneur. Ce conseil que je 
vous donne, au moins, Jenneval, vous le 
verrez par la suite, est parfaitement désin- 
téressé. Jeune , et dans l'âge où vous devez 
paraître, laisserez-vous échapper ce tems 
heureux qui fuit et ne revient plus? Vous ne 
me ferez pas l'injure de penser que j'ai ici 
quelque vue d'intérêt... (D^un ton plus ten^ 
dre. ) Va, mon cher Jenneval, un réduit 
obscur, une vie solitaire, une chaumière 
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dans un TÎlla^e, tout me sera égal, pourvuv 
que je le partage avec loi... Je veux ton bon- 
heur, et je t'âiœ« trop pour y renoncer; 
mats tDi> Jenoeral, tu n'espas asâexiiéddè«. 

3BNKEVAX. 

Parlez,, et je vous jure de l'être. . 

B0&ALIE. 

Catde-loî donc dfe formerleprojet de vitre 
dans cette médiocrité honteuse-, qui attire à 
coup sûr le sourire du. mépris. Croîs-moi, 
reconnais le m onde 4.. H pardonne tout hors 
les ridicules ; et la pauvreté est le plus grand 
à 5es^ veux. Si tu ne t'y présentes pas avec un 
Certain éclat-,, mieux vaudrait n'y jamais pa- 
raître. Le monde jugel'habit^ la demeure, 
la dépense : tout cela tient âlTiomme^ Le 
monde peut )uger faussement, mais 11 juge 
ainsi. Usede toutes fes ressources que tu peux 
avoir. Quelque argent anticipé sur tes re- 
venus futurs , au lieu de renverser ta fortune 
ne peut que l'établir plus sûrement. Les gens 
licbes.^ ou ceux qui paraissent; Têtre, s'at- 
tireiit les uns les autres et forment un corps 
séparé. Vn étranger n'y est point admis, 
quelque' mérite qu'il ait d'ailleurs* H faut se- 
mer Targent pour le recueillir ensuite. Sans 
un coup décisif, Jenneval , vous ne ferez que 
lan^fulr , et vous per Jrez, avec vos plus belles 
années, jusqu'à l'espoir de vous faire un 
état. C'est donc une sageisse^ une prudence; 
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je diiaî plus 9 une «<;onomie de forcer le 
crédit «a ca0- de liesoia. If on bon ami , il n'y 
a donc qu'Aine terreur eofaatmer <hi «ne 
inexpérience sdaisoliie , quj qU puYèwaempê^ 
cher jusqu'ici 4'aYOÎr i^c&urs à ^es moyens 
utiles. Je Be vou» preacius fomt Itt prodi-' 
gaUté. Je désire 6eûleBQ<ent que w^u» wous 
mettiez en état de ¥0uâ taire honneur de ce' 
qui vous apparxïent. Si vous avez des aipis 9 
Feur bourse doit vous être ouverte. On s'in- 
trigue, on s'arrange; on trouve un peu 
d'un côté, un peu de l'autre. Un )our vient 
qui paye le tout. Que dis-je ? le jour où tous^ 
sortirez de tutelle n'est pas sî éloigné. La na- 
tion est partagée en deux portions, en gens 
qui prêtent et en gens qui empruntent. Pour- 
quoi rougirîeB-vons ée faire ce que fait la- 
moitié «ktmonde ? 

XEÎflfETATB. 

Je sens Fa force de vos raisons. Mais , soit 
ignorance , soit timidité , soit répugnance se-- 
cr^'te, mon cœur a toujours hésité. 

AOSA1.1E. 

Si votis tn'eussîez parié plutôt, au lieu dé 
commettre une telle étourderie,^ j^aurais pijî 
vous LndiqweR.w. 

JEÎITÇEVlt^ 

Se peut-il ? j'oserab espérer... 
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ROSALIE. 

Je veux vous laisser un peu 3 de regret 
d'avoir manqué de confiance envers moi , de 
ne m'avoirpas ouvert votre amc , d'avoir pu 
faire un seul pas sans en faire part à celle 
qui vous aime, à celle qui ne réfléchit que 
pour vous rendre libre et heureux. 

7E9NEVAL. 

Ah! divine Rosalie!... pardonnez... 

SCÈNE V. 

nOSALIE, JENNEVAL, JUSTINF- 

JUSTINE 

Mademoiselle , une personne demande 
M. Jcnncval, et s'obstine à vouloir lui parler. 

ROSALIE. 

Mai? avez-vous dit qu'il n'était point ici?. . 
Ne laissez point entrer. 

JENNEVAL^ SUiprii. 

Qui viendrait? Et d'où pourrait-on savoir?. . . 
Mais j'entends sa voix... O ciel! c'est Bon- 
nemer, c'est mon ami.... Nori, je ne puis... 
11 faut que je l'entende.*. 

ROSALIE, d'un ton artiiicieux'. 

Il est trop juste... Nous nous reverrons, 
mon cher Jenneval. 

(Ftofialie se retire dam un (a])inet vobin.) 
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SCÈNE Yi. 

BONNEMER, JENNEVAL. 

BONNEBf EE y derrière le théâtre. 

Il est ici, yousdis-je... Je le sais... Je ?eux 
lui parler... J'entrerai... {Avec exclamation.) 
Ah, cruel ami, que vous me donnez de peine !.. 
Ètes-Yous bien résolu à désoler tous ceux qui 
TOUS connaissent ?. . . Jenneval, cher Jenneyal, 
pourquoi n'êtes-yous pas déjà dans mes bras ? 

JENTHSyÂI. 

t C'est 4pie je me rends justice.. . Mes peines 
sont pour moi.... Laissez-moi, de grâce.... 
Votre présence me fait trop souffrir... Un 
jour, nous pourrons nous reyoir... mais pour 
aujourd'hui , je Vous le dis sans détour, je ne 
yeux entendre ni reproche ni conseil. 

B05NEMEB. 

Ami ayeugle, mon amitié t'importune? 
Tremble à la yue du précipice , lorsque ma 
main yient t'arrêter sur le bord. Voilà donc 
pour qui tu t'égares, pour qui tu abandonnes 
ceux qui te furent si chers I c'est pour une 
femme méprisable.^. 

VEKNEyAL. 

Arrêtez , Bonnemer , n'insultez pas à l'Qbjet 
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que j*aime. Si vous Tenez ici pour l'outrager^ 
)e consens plutôl à ne plus tous voir. 
bÔnnembr. 
Je sortirai y jeune^ insensé» J-'abondonnerai 
-mon ami, puisqu'il te reut. Je retournerai 
sans lui che^ le généreux Dabelle > chez ce 
père respectable qui t'aime , qui te plaint , 
qui t'aUeud , qcii ^ à Teremple de sa fille , ter- 
sen pk» d'une larme 5 en apprenant que fn 
rejette» jusqu'aux soint de. Taontié. Adied, 
eiid>rasse'BK>i du moins pour la dernière fob. 

SBTSfm^klif étaa, et lurpretram fa raaio. 

Non.., demeurez^un totarit. 

BONNEMBB^ â^c fccH deTame. 

Ebl l'ai perdu ton iMoa^ tteônfianoe. Tu 
t'es eacbé dé moi ^ et ee ful^là l'origine de te» 
désordres* Ta folie paBaioa t'eq|N»e à de plus 
grande» fautes eoeore que, oeÛes que tu a» 
commises. Je sui»^ toujours le même; et toi^ 
Jenneval, qu'es-tu deyemi? Pourquoi tonr 
cœur est-il changé? Dis-moi donc qu'est 
deyenu mon ami? 

Ah! si tu Tes, dépose donc cette âpre 
austérité , qui condamne toujours et (Jui ne 
▼eut rien sentir. Tu ne connais pas celle que 
j'adore; si îm Payais yue... Tu said que dans 
cette honorable maison , où l'on ne m*a que 
trop bien reçu à ta veeonuondation , je pou* 
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vais être le plus heureux des hommes. Les 
grâces, les vertus, les charmes de Lucile , 
m'attachèrent à tous ses pas. Si ce n'étaient 
point des désirs aussi brûlans que ceux qui me 
consument, c'était du respect, de la con- 
fiance , de 1 amitié , une admiration tendre et 
respectueuse, une sorte de confiance douce 
et attrayante... Je croyais l'aimer.. . Mais, 
que depuis un mois j'ai senti la différence de 
ce tendre intérêt qu'inspire la douceur, et de 
ce feu tumultueux qu'allume la beauté ! As-tu 
connu cet ascendant impérieux? Dès l'instant 
que j'aperçus Rosalie, je reçus un nouvel 
être... Il fallait mourir ou tomber à ses ge- 
noux, j'y tombai et je ne vis plus qu'elle dans 
l'univers, et la vie ne me parut un bienfait 
des cieux que parce que désormais je pou- 
v^iis en consacrer tous les instuns sous ses 
yeux... Je t'ai fui dans ces momens, crai- 
gnant d'être gûérî, redoutant tes conseils... 
Je les redoute encore... Ne me force pas î\ 
devenir pjus coupable... Furieux que je suis, 
je sacrifierais l'amitié même à l'amour. Par- 
donne, je t'ouvre mon cœur. Il est en proie 
aux transports les plus violens... Eh pourquoi 
tant déclamer contre un tel penchant ? Il suffit 
d'abandonner ' un amant malheureux aux 
lourmens secrets qui le tyrannisent... Cher 
Bonnemer, je crois cependant que je serais 
fortune à je jouissais des biens que la pro- 
vidence m'a accordés. Je les partagerais avec 

Drames en prose. 2. ' 1 3 
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rt)bjet qui me fait chérir l'existence, mais un' 
oncle en me refusant ce que j'arais droit d'at- * 
tendre a été le premier auteur de ma faute... 
Tu connais son humeur intraitable. J« ne lui 
exposerai point des besoins qu'il ne com- 
prendrait pas. Les plus chers sentîmens de 
mon cœur sont oppressés sous sa tyrannie... 
mon ami, j'ai voulu être libre en aimant, 
et je sens que la main de la nécessité m'a 
chargé de chaînes encore plus pesantes. 

BONNEMER. 

Cette passion, fondée sur les sens, ne te 
causera que du trouble et du désespoir. 
Croîs-moi, Jenneval, il ne tient qu'à toi de 
briser tes liens ; le veux-tu ? 

JEI^NEYAI.. 

Que tu connais peu l'amour, si tu penses 
qu'on puisse ainsi l'assujélir ! Moi! que je 
renonce au plaisir d'être aimé... Ahî il est 
trop fait pour ce cœur tendre et qui le goûte 
pour la première fois... Un orage violent 
s^est élevé dans mon ame, et malgré mes 
combats, ma honte et ta douleur, jamais je 
n'ai senti si vivement l'avantage d'être né 
sensible. Crois-moi, il est affreux de vivre 
sans aimer, et lorsque notre cœur rencontre 
l'objet heureux qui le captive, ami, c'est le 
Ciel qui l'amène sous nos regards pour ache- 
ver notre bonheur. Nous y refuser n'est plus 
alors en notre pouvoir. 
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BONNEMEA. 

Ce n'est point le sentiment de l'amour qui 
est criminel, c'est l'objet que tuas choisi... 
Ahl Si Lucile avait fixé ton choix, tous les 
cœurs y auraient applaudi. Ta félicité serait 
pure, aucun nuage ne la troublerait. Au 
plaisir que donne l'amoUr , se joindrait celui 
de l'approbation publique. Elle est néces- 
saire, elle complète le sentiment du bon- 
heur. Qu'il est triste d'être obligé de justifier 
son penchant sans pouvoir espérer qu'on 
nous le pardonne ! 

^JENNEVAL. ' 

Que m'importe l'opinion publique ! elle est 
Injuste. Je n'écouterai que la voix qui com- 
mande au fond de mon cœur; elle me parle, 
elle me rassure; elle me dicte de nouveaux 
devoirs... J'aime! Si je pouvais disposer de 
ma main , j'irais de ce pas la lui assurer so- 
lennellement aux pieds des autels... Il faut 
que des nœuds éternels nous enchaînent l'un 
à l'autre... Je ne serai heureux que lorsque 
je pourrai l'avouer et la montrer à tous les 
yeux , portant mon nom et possédant mon 
cœur. Mais tu sais que la mort d'un père m'a 
donné un maître despotique. Il me reste hu 
ami , l'aurai-je encore long-tems ? 

BONNEMER. 

Il te restera malgré toi, infortuné Jenneval. 



Digitized by 



Google 



1^8 JENNEVAL. 

Pourrais-je t'abandonner dans Tégarement 
où ton inexpérience t'entraîne ? Ton cœur 
est encore honnête y quoique livré au désor- 
dre ; mais prends garde , la contagion du vice 
t'approche de près 9 elle ûétrira bientôt tes 
mœurs aimables. Alors tu deviendras vil , alors 
tu ne seras plus mon ami.... Ah! crédule 
ieune homme ! ce n'est point ici où demeure 
celle avec qui tu dois passer ta vie... Elevé 
dans les bras d'une facile confiance, tu ignores 
les artifices d'une femme perdue , tu n'aper- 
çois point les pièges qu'elle multiplie sous tes 
pas. 

JENIfEVAL. 

Tu n'imagines pas 9 Bonnemer, à quel 
point tu m'afïlîges. Je ne t'avais jamais vu 
injuste... que t'a fait Rosalie? Que tu la 
condamnes légèrement ! . . . Va, crois-moi, saqs 
sa vertu... 

BONNEMER. 

Sa vertu ! 

JENNEVAL. 

Oui, son ame est rempliejle délicatesse... 
C'est sa vertu qui me rend malheureux... Ses 
grâces et sa franchise tempèrent seules la 
sévérité de sa réserve... ( Avec chaleur. ) Mais 
il n'y a personne au monde qui puisse savoir 
cela mieux que moi... 
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BONNBMER. 

Ne nous emportons point sur les termes... 
Ami Jenneval , c est donc une fille honnête ^ 
sincère, vertueuse, qui s'est jetée dans tes 
bras, qui t'a fait violer tous tes devoirs, à 
qui tu as donné un bel ameublement, qui l'a 
accepté... Où est ta raison ? Va , l'amant aimé 
est rarement celui qui donne. L'intérêt seul 
lui dicte ce qu'elle te dît de plus tendre. Son 
cœur ne peut être susceptible d'aucun senti- 
ment délicat. A la première occasion elle te 
trahira pour un homme plus riche ou plus 
prodigue , ou bien elle aura recours au ma- 
nèges de l'intrigue , à l'hypocrisie pour t'a- 
mener au point de t'avilir publiquement avec 
elle. Méprisé le reste de ta vie , de quel front 
soutiendras-tu les regards du public?... Je 
le déchire , hélas ! ce cœur trop tendre ; par 
mes réflexions cruelles, j'empoisonne tes plus 
beaux jours : pardonne ! Te veux te sauver à la 
fois de l'opprobre et du malheur. 

JENNEVAL. 

Que tu me fais souffrir!.... Change de 
langage... Qui de noïis deux doit juger de 
l'état où ce cœur doit être heureux ? 

BONNEMEB. 

Tes yeux sont fascinés , et de nouveaux 
remords t'attendent. C'est une femme mépri- 
sable, te dîs-je. Périssent ces infâmes courti* 
sanes ; la honte de le^ir sexe ! 
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JENNEYAiL; avec le cri de la doulenr. 

Elle?... Rosalie!... Tu l'outrages? Adieu, 
je me retire. 

BONNEMER, d'un ton ferme et tendre. 

Si tu ne m'étais pas aussi cher, je me serais 
déjà retiré, ou plutôt je ne serais pas venu te 
chercher ici. Ose me répondre. Est-ce ma 
cause ou la tienne que je soutiens en ce mo- 
ment ? T'ai-je jamais trompé ! Reviens , lis en 
mon ame le motif qui me fait agir; vois toute 
ma tendresse , et sois ensuite assez insensible 
pour refuser la main que je te présente. 

JENNEVAt, la saisissant avec transport. 

Je l'accepte comme celle d'un bienfaiteur, 
dhm ami. C'en est fait, je n'aurai plus rien 
de caché pour toi , mais respecte l'innocent 
»bjet d'un amour malheureux. Je lui avais 
juré un secret inviolable , tout m'échappe en 
ta présence... Tu vas devenir mon juge... Que 
j'aurais mauvaise opinion de toi , que tu m'of- 
fenserais si tu gardais tes préjugés contre 
Rosah'e après l'avoir vue!... Sans doute un 
de ses regards la justifiera plus que toutes 
mes paroles. [En courant vers le cabinet voisin^ 
et prenant Rosalie par la main,) Venez Rosalîe, 
joignez-vous à moi ; c'est un ami inflexible 
qu'ii nous faut gagner.. 
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SCÈNE VII. 
BONNEMER, JENNEVAL, ROSALIE. 

BOSALIE. 

Je tremble... A quoi m'exposez-vous? 

BOIÏNEMEE, à part. 

Dans quelétonnementh.'. 

JENNEVAL 5 â Rosalie.' 

A tout ce qui peut vous rendre chère aux: 
yeux d'un autre ^ comme aux miens. 

EOSALIE. à Bonnemer. 

Monsieur , dans la solitude où mes mal- 
heurs m'ont forcée à me cacher, je ne puis 
m'empêcher de rougir à l'aspect d'un nouveau 
témoin de l'état où je suis ; mais malgré les 
apparences 5 mon cœur vous est sans doute 
connu. Jenneval m^est cher, vous êtes ami 
de Jenneval , et ce titre seul calme un peu le 
trouble dont je ne pouvais me défendre. 
Croyez que la plus pure tendresse m'unit ?'t 
Jenneval. Si vous trouvez que je fasse sou 
malheur , entraînez-le loin de moi. Punissez- 
moi de l'avoir aimé ; mais j'en atteste le ciel 
qui nous entend, dans la douleur où mon amc 
sera plongée, et en quelque lieu où mon 
sort me conduise , mon cœur ne sera jamais- 
q^u'à lui. 
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JENNEVAl, à Bonncnier. 

Mon .imi ! mon ami ! la voyez-vous , l'en* 
tendez-vous ! 

BONNEMER. 

Très-bien, ma foi, elle fait à merveille^ 

JENNEVAL.. 



Quoi? 
Son rôle. 



BONNEMEB. 



JENNEVAL. 

Que dites-vous ? 

BONNEMER, k Rosalie. 

' Mademoiselle , Jenneval est mon ami ; jus* 
qu'ici il s'est montré vertueux. S'il vous est 
cher, comme vous le prétendez, ne l'écartez 
point du chemin de ses devoirs. C'est ce qu'il 
doit avoir de plus sacré dans le monde. Il est 
jeune, et vos charmes le subjuguent. N'abusez 
point de ce dangereux pouvoir. J'ignore vos 
malheurs, mais si les apparences sont contre 
vous, avouez que jamais elles ne fureijit 
mieux fondées.... 

ROSALIE, en rinterrompant, 

Vous prenez avec moi. Monsieur, un ion 
qui m'étonne, m'humilie... Votre ami a dOr 
vous dire... Mon cœur "est oppressé... {Elfe 
s'appuie sur Jenneval et dit en pleurant. ) 
Jenneval, Jenneval, vous savez qui je suis. 
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et VOUS m'exposez à cet affront?.... Est-il 
possible; non; je n'en reviendrai jamais.... 

JENNEVAL. 

Bonnemer ] 

BONNEMER. 

Mademoiselle, allez , on ne m'abuse point. 
Croyez-moi , donnez-vous , pour ce que vous 
êtes.... 

ROSALIE, en' sanglottant. 

O Ciel ! infortunée que je suis ; 

JENNEVAL, d'uue voix allcrée. 

Bonnemer! 

BONNEMER. 

Jeune imprudent! ces larmes que tu vois 
couler sont fausses et perûdes comme elle. 

JENNEVAt, d'un ton emporté 

Vous auriez dû respecter... Cruel... Aller ,' 
vous n'êtes plus mon ami... Retirez-vous... 

BONNEMER, avec force. 

Ingrat! je le suis encore, et quoi que ta 
fasses, je le serai toujours : que dis- je! tn 
me deviens plus cher dans ton délire, et 
je t'en donnerai la preuve en t'arrachant ^ 
malgré toi, au piège où cette sirène artiJi- 
cieuse voudrait le conduire. Mon active t<.n- 
drcsse emploiera jusqu'à l'autorité publiqitt , 
si tu n'écoutes pas la voix de ton ami... Adieu* 

(Il sort.) 
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SCÈNE VIII. 
JENNEVAL, ROSALIE. 

EOSALIE9 feignant de s'évanouir. 

DiED ! je me sens mourir. 

JENNEVAL, soutenanrRosalie. 

O Ciel!... Reprenez vos esprits... Je ne 
pourrai donc faire que votre malheur... Je 
suis désespéré. ( // conduit Rosalie sur un 
fauteuil, et courant vers la porte. ) Homme, 
terrible , qu'es-tu venu faire ici ? Va , va te 
ranger au nombre de ceux qui me persécu- 
tent... Je les braverai tous. { A ua^ genoux de' 
Rosalie.) Pardonne, Rosalie , serait-il pos- 
sible que tu m'aimasses encore? 

aosAtiE. ^ 

Ah ! ce seul mot me rend à la vie... Si je 
t'aime encore! jamais tu ne me fus plus 
cher. Je ne sais pas te rendre responsable de* 
l'injustice d'autrui. L'idée de te perdre, de te 
voir arracher loin de moi , voilà ce qui a bou-' 
leversé tous mes sens. Apprends de moi' 
comme il faut aimer. Ah ! que l'empire que je 
devrais avoir sur ton cœur n'est-il égal à celui 
que tu as sur le mien! 

JENNEVAL. 

En pourrais-tu douter ? 
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ROSALIE. 

Non... mais fesons ici le serment de ne 
point nous séparer. Livre -moi désormais 
toutes tes Yolontés , je te réponds des mien- 
nes. Unissons-nous contre nos persécuteurs; 
créons nos ressources , et que notre courage 
nous rende à la fois indépeudans des événe- 
mens et des hommes. 

JENNEYAL^ pressant la main de Rosalie. 

Je m'abandonne à toi ^ ô ma chère Rosalie. 

BOSALIE9 du ton du reproche. 

Jenneyal... Pourquoi ta main tremble- 1- elle 
dans la mienne ? 

JENNEYAL, avec vérité. 

Tu es loin de connaître tous les combats 
qui se passent dans mon ame... Tu l'empor- 
tes.... Je t'adore.... Ne m'en demande pas 
davantage. 

BOSALIE. 

Mon cœur ne te déguise rien... Je me liYre 
à toi. 

JCNNEYALy avec feu. 

Tu ne seras point trompée ? 

AOSALIE. 

Je le souhaite, mais il est de ces momens 
orageux , où , séduit par une Yoix imposante , 
tit redeviendras faible... Où tu ne m'éçouteras 
plus... 
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JENNEVAL 

Ne crains rien. 

BOSALIE. 

Me promets-tu de t'en rapporter toujours 
à moi seule?... à moi?... 

JEITNEVAL. 

Je te le promets. 

ROSALIE. 

Quel est donc cet homme que tu nommes 
si facilement ton ami ? 

JENNEVAL. 

C'est... Je te l'ai sacrifié. Il fut dans tous 
les tems mon protecteur. C'est de lui que je 
tenais cette lettre de change... Il m'aima tou- 
jours ; et il en est bien récompensé l 

ROSAXIE. 

Quoi ! il demeurait chez M. Dabelle? 

JENNEVAL. 

C'est son caissier, son ami. 

ROSALIE. 

Ecoutez, JenncTal... Vous avez commis 
une imprudence très-grave en m'exposant à 
ses regards. Vous avez cru pouvoir le fléchir , 
mais il est un de ces hommes froids qui sont 
loin de sentir ou d'excuser la plus auguste , 
la plus tendre des passions. L'amour n'est 
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pour eux qu'un sentiment étranger... Il m'a 
outragée.. . Vous avez besoin de lui ; c'est votre 
ami 9 dites- vous... Je lui pardonne l'oifense 
qu'il in'a faite. 

J EN N E V ▲ L 5 en lui baisant les mains. 

Ah ! votre cœur est -aussi noble que sensible. 

EOSALIE. 

Vous sentez- vous, en même-tems, capa- 
ble de suivre mes conseils ? 

JENNEVAL. 

Des conseils?.... Ordonnez, je ne veux 
qu'obéir. 

ROSALIE. 

Il faut aller retrouver votre ami , lui parler 
d'un ton repentant, l'apaiser, employer jus- 
qu'à la soumission s'il est nécessaire ; l'asso* 
rer, non pas que vous m'avez abandonnée 
(ta bouche ni la mienne, cher Jenneval, ne 
prononceront jamais un mot si cruel ) , mais 
lui faire entendre que tu n'es point esclave de 
mes charmes, que je ne gouverne point tes 
volontés , que rien ne le tyrannise. SurtoiU 
laissé lui dire tout ce qu'il voudra de ma 
personne. Que m'importent les discours de 
l'univers. De toi seul dépend ma renommée... 
mon bonheur. J'apprendrai à tout éouffrir, 
dès que ton intérêt paraîtra l'exiger. 

JENNEVAL. 

Quoi! tu veux que je m'avilisse à feindre! 

Drames en prose. 2 1 4 
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ROSALIE. 

Voilà donc cette obéissance que tu m'avais 
promise ? Sais-tu à quoi tu tn'as exposée ! A 
tout l'effet de son ressentiment; il peut devenir 
terrible... Mon déshonneur va voler de bou- 
che, en bouche. Tu as entendu quel nom 
Bonnemer était sur le point de me donner, 
attends encore et tu reverras ici ce même 
homme irrité... 

JENNEVAI. 

Si tu savais ce qu'il m'en coûte pour dis- 
simuler!... Qui, moi! dire une fois seule- 
ment que je ne t'aime pas avec idolâtrie, 
proférer ce mensonge dont mon cœur est si 
loin, c'est un moment affreux et je préfére- 
rais 

ROSALIE. 

Sans doute, de me perdre pour toujours. 

JENNEVAL, avec douleur* 

Que dis- tu ?, . . . J'obéirai. . . 

ROSALIE. 

Cours le rejoindre et tremble de le trouver 
rebelle à tes prières. Souvent un seul mot 
qu'on a hésité de prononcer, lorsqull le fal- 
lait, £^ causé des malheurs irréparables. Allez 
mon cher Jenneval , et ne tardez point à me 
rendre compte du succès Apaisez Bon- 
nemer , et revenez toujours plus digne d'être 
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JENNETAL5 dans un transport rapide. 

Adorable Rosalie, tu possèdes toutes les 
vertus^ tu oublies une oftense, tu me rends 
un ami ; tu veux confirmer ma félicité. Ton 
ame héroïque et tendre me dictera tout ce 
que je dois lui dire , et soudain je revole à tes 
genoux pour m'enivrer des pures délices que 
ta, voix et tes regards me font goûter. 

SCÈNE IX. 
ROSALIE, seule. 

Il fallait prévenir la tempête qui aurait 
pu s'élever... Que ce caractère ardent est dif- 
ficile à manier! Que de fois il m'échappe! 
comme sa vertu naïve vient à tout moment 
rompre mes projets... Mais je les ai conçus, 
il fout qu'ils s'accomplissent.*.. Je ne subju- 
guerais pas un cœur amoureux I... Sa foF- 
tune ne demeurerait pas captive entre mes 
mains!.... Plutôt mourir que d'en perdre 
l'espoir ! 



FIN DU SECOND ACTE, 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

ORPHISE, LUCILE. 

obphise/ 

'A r ' 

Ah cousine, vous ne m'échapperez pas ! Je 
vous y prends..;. On se cache donc comme 
cela pour pleurer toute seule ? 

LTJCILE. 

Moi! 

ORPHISE9 la contre&sant avec teodresse. 

Moi!... Mais non, ces yeux-là qui vou- 
draient mentir ; qui , mouillés encore de 
larmes s'efforcent de dire , nous n'avons point 
pleuré. 

LICILE. 

Oh ! pour cela... Mais ma cousine je n'aime 
pas non plus qu'on me suive de si près. 

ORPHISE. 

Eh ! ma chère enfant , rends-toi de bonne 
grâce... Je sais tout... Tu ne te souviens donc 
phis combien de fois tu m'as parlé de Jen- 
neval ? 
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LUClLï;. 

Je ne vous en parlerai plus 9 je vous en as- 
sûre... 

ORPHISE. ' 

Qu'en pleurant. Allons pauvre amie, mets- 
toi à ton aise. Un petit sourire pour moi ; cela 
ne se peut.. . Eh bien! soulage ton cœur. Pas?e 
tes bras autour de mon cou. Cache ta tête 
dans mon sein. Soupire, mon enfant, soupire. 
Répète moi cent fois que tu es malheureusi'. 
Mes larmes se mêleront aux tiennes. Je sais 
tout ce que tu souffres. Jenneval fait des fautes 
que mon cœur ne peut excuser. 

LT3C1LE , en rcmbrassant avec afïbclion. 

Ai-je tort de pleurer! 11 va perdre ses 
mœurs, ses vertus... Vous savez comme il 
paraissait honnête et s'il méritait la préférence 
sur tant d'autres que naus avons jugés ensem- 
ble... Vous-même y cousine, étiez prévenue 
en sa faveur... Nous trompait-il alors?... Ah! 
croyons plutôt qu'il s'est laissé séduire ; mais 
Test-il pour jamais?,.. Voilà ce qui déchire 
mon cœur... La crainte, la douleur, l'espoir 
s'y succèdent... Je n'ai jamais éprouvé une si 
violente agitation... Que de cotnbats je me 
suis déjà livrés.... Combien de pleurs j'ai 
déjà versés.. .Abl qu'il est cruel celui qui me 
)es fait répandre... Et ce dernier événement.^. 
Celle indigne rivale.... Je rougis de ma fai- 
blesse. 

( Elle celle son visage dans U sein de son airi^. ) 

»4-^ 
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ORPHISE. 

Je suis si pénétrée que je ne sais plus que 
te dire; et cet oncle, ce cruel oncle, dis-moi, 
il arrive à point nommé pour faire feu. Qui 
Ta fait venir? Qui a pu ^informer ?... 

LVGILE. 

Ce n'est assurément ni mon père, ni mon- 
sieur Bonnemer. 

OBPHISE. 

Que je souffrais pour toi ! Gomme nous 
n'attendions que le moment de nous échapper 
de table! Quel homme terrible que ce M. Du- 
crône ! il sort des forêts. Quel ton. J'ai man- 
qué vingt fois de m**emporter contre lui ! Et 
ton père ! ah , ma cousine , je ne sais pas 
comment je ne me suis point jetée à son coin 
Il plaidait pour le neveu et semblait deviner 
UjOS cœurs pour y nourrir l'espérance. 

LVGILE.. 

Chère cousine, si vous saviez combien j^ap- 
préhende ses bontés ? A quel état je suis ré- 
duite! Je crains mon père, moi qui n'avais 
fait jusqu'ici que l'aimer; mais je suis donc 
coupable puisque je le crains... Tant qire je 
crus Jenneval v'ertueux , le penchant que je 
me sentais pour lui ne pouvait m'êlre un sujet 
de reproche , mais aujourd'hui tout est contre 
moi... Et j'ose y penser encore et je n'ai point 
&it le désaveu de ma flamme dans les bras de 
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Fauteur de mes jours.... Je suis toute trou- 
blée; je crois que d'aujourd'hui je n'aime plus 
rien. Les deux personnes que je chérissais le 
plus s'offrent à mes yeux sous un. jour nou- 
veau.. . L'aspect de mon père m'est redouta- 
ble, et Jenneyaly l'ingrat Jenneyal.... Croi«- 
tu bien qu'il m'aimât avant ce malheu- 
reux événement. Pour moi: je pense que c'est 
une chose impossible. 

OBPHISE. 

Impossible de s'attacher à une autre per- 
sonne après t'a voir connue 9 cela devrait être 
ma bonne et tendre ami(*. Jenneval avait conçu 
pour toi les sentimens les plus tendres. J'ai 
vu plusieurs fois ses yeux le trahir malgré lui 
en ta présence; tout exprimait un amour re- 
tenu par cette crainte respectueuse qui nous 
donnait une idée avantageuse de ses mœurs ; 
maïs il n'aura fallu qu'un malheureux moment 
pour égarer ce jeune homme dans une ville 
où le vice triomphe et revêt extérieurement 
tous les charmes de la volupté; comment.... 

LU CIL s 9 rinterrompant. 

Ne serait-il plus possible qu'il revînt à lui- 
même. Quelques jours d'égarement cause- 
raient-ils la perte de sa vie entière? Jenneval 
pourrait-il chérir l'infamie! Ah! cousine, quand 
)e l'âr vu rentrer ce matin avec cet air .-onfus, 
humilié, tous mea sens ont tressailli. Pour- 
quoi faut-il qu'il se soit encore échappé et plus 
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coupable que jamais!... Comme son ami est 
chagrin ! Quoi l'amitié , ce dernier sentiment 
qui ne s'éteint jamais dans uneame noble. Ta- 
niitié , n'a pu toucber son cœur ! Je me flatte 
trop peut - être , mais si je lui eusse parlé , 
je serais plus tranquille. Je me rappelle 
un tems où il semblait prévoir jusqu'à mes 
moindres pensées ; mais plus je le vis, me 
donner des preuves d'un attachement qui 
croissait de jour en jour, plus je me crus obligée 
d'en réprimer les marques trop visibles en 
aftcclant une froideur d'autant plus nécessaire 
que mon cœur en était loin. Peut-être se sera- 
t-il cru rebuté... Cette erreur aura été la cause 
de sa perle. Mais tu vois quel détour mon 
cœur prend pour seflatter. Cousine je m'égare. 
Aide-moi à bannir pour jamais une pitié trop 
dangereuse, et qui peut-être n'^est que l'inler- 
prête d'un sentiment qui ferait le malheur de 
ma vie, si je ne m'empressais de l'étouffer. 

OBPHISE. 

J'entends son oncle avec ton père. 

IVCILE. 

Ah ! je me souviens de mille choses que 
j'avais à te dire... 

ORPBISE. 

Je me sauve,, je ne puis souffrir la sévérité 
de cet homme et s^i vertu me fait trembler. 

(Lucile reste.) 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE II. i65 

SCÈNE II. 
M. DABËULE, M. DUCRONE, LUCILE. 

M. DVCAONE. 

MoNSiBtTK VOUS voyez en moi \in homme 
qui dans toutes les circonstances possibles a 
ag^ avec fermeté et qui dans une telle con- 
joncture sait par conséquent ce qui lui reste à 
faire. ( // tire sa montre. ) Je n'ai point perdu 
de tems. Dieu merci. Dans une heure et demie 
j'ai fait quatre grandes lieues. Vous me trom- 
piez tous. Vous me cachiez ses déportemens, 
vous attendiez sans doute pour m'en instruira 
que sa honte fût publiée sur les toits. Bien m'a 
pris d'avoir eu un surveillant fidèle et qui a 
su m'avertir à point nommé... Ah! ah ! Mon- 
sieur mon neveu 5 vous me faites quitter la 
campagne , mais patience , vous me paierez 
mes peines. 

M. DABELLE. 

Le mal n'était point à son comble, et d'ail- 
leurs nous espérons ic guérir. Chaque faute 
doit être appréciée d'après l'âge et le caractère. 
De grûce ne dérangez rien au plan que nous 
sommes convenus de tenir à son égard. Aban- 
donnez-nous celte affaire; cher oncle, nous 
répondons du succès. 
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M. DVGBONE. 

Je ne prends Jamais conseil que de ma tête^ 
Monsieur , et je n'ai jamais eu lieu de m'en 
repentir. Je suis son oncle et vous sentirez 
bientôt que je dois penser tout autrement que 
vous. Ce n'est pas votre neveu qui vous a 
volé ; c'est le mien , c'est mon sang qui s'est 
avili , dégradé ; ce sang jusqu'alors pur et sans 
tache dans toute notre famille. Et peut-être 
ici n'affecte-t-on tant d'indulgence que par 
une pitié assez déshonorante. 

M. »ABE1»LE. 

Vous ne rendez point justice aux vrais sen- 
timens qui me font agir. Si je m'intéresse au 
sort de ce jeune homme croyez que je connais 
à fond son caractère et que j'ai mes raisons 
pour plaider en sa faveur. Il vaut mieux 
éclairer le coupable que de le punir. N'aggra- 
vons point ses fautes , lorsqu'il est encore fa- 
cile de les réparer... 

M. DVGEONE. 

Vous vous trompez très-fort, si vous le pensez. 
Tant de bontés , tant de zèle m'étonne , mais 
ne m'entraîne pas. Chacun a ses principes. 
Les vôtres peuvent être fort bons envers [En 
regardant Lucite. ) une fille dont le caractère 
est naturellement porté à la vertu. Je don- 
nerais la moitié de mon bien pour avoir une 
enfant comme celle-là. Mais je connais un peu 
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oomme il faut mener cette jeunesse extrava- 
gante 5 indisciplinable. Celui qui a osé une 
fois manquer au devoir que l'honneur lui im- 
posait ne mérite plus aucun ménagement, II faut 
faire peser sur lui tout le châtiment qu'il s'est 
attiré; c'est des suites de sa faute que doit 
naître «on repentir. {!nfin je suis très-éloigné 
de cette complaisance dont vous me parlez. 
Je ne connais qu'un chemin, Monsieur ; celui 
de l'exacte probité. C'est un sentier dont un 
honnête homme ne peut s'écarter sans mé- 
riter un nom infâme. Tout ce qui va de biais 
n'est plus sur la ligne droite, et pour peu 
qu'on se fourvoie... Tenez, ce sont de ces 
pas qui demeurent imprimés dans l'opprobre, 
et qui ne s^efifacent jamais, 

LUCILC, à part. 

Je n'y saurais plus tenir, mon cœur souffre 
trop. 

(Elle sort) 
M. DABELLK. 

Vous ne croyez donc pas que plusieurs, après 
s'être égarés sont rentrés dans le droit chemin 
et ont marché plus avant dans cette nouvelle car 
rière. J'honore votre façon dépenser; mais entre 
nous, je la crois trop austère. Il faut mesurer la 
fauted'après les dangers qui environnent la jeu- 
nesse. Elle est bien exposée dans ce siècle 
malheureux. Un cœur neuf et sensible se 
trouve séduit avant que de s'en douter. L'ex- 
périence de ses aïeux est en pure perte pour 
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lui. Ce n'est pas la séTérité qui réussit, c*est 
rindulgence, et sous sa main douce et géné- 
reuse, tel homme qu'on croît abandonné, 
échaufife souvent en lui-même ces germes 
renaissans qui tout-ù-coup font refleurir les 
vertus. 

M. DUCB'JNE. 

Oh! Vous ne me persuaderez jamais que 
c'est un homme de yingt-deux ans qui se 
relève d'une pareille chute. Sa conduite a 
tous les caractères de la mauvaise foi et du 
libertinage. Si vous refléchissez qu'il a com- 
mis cette sottise en fesant son droit, en se 
disposant à embrasser Thonorable profession 
d'avocat. Je rougis de honte et de fureur... 
Ah! mon fils fut bien moins coupable, il 
commît une faute moins grave et je le punis 
bien plus sévèrement. Il s'échappa de la mai- 
son paternelle. J'appris qu'il était en garni- 
son à cent lieues de moi. Savez-vous ce que 
je fis. Je le laissai servir le roi. Il m'écrivait 
des lettres plaintives. 3Ion père je n'ai point 
mes aises, je manque de tout; eh! mon fils 
tu l'as voulu , tu y resteras , bonne école ! Je 
lui achetai néamoins une sous-lîeutenance ; 
Tannée suivante , son régiment fut taillé en 
pièces et lui tué! Sa perte ne laissa pas que 
de m'aflliger. Présentement qu'il est mort je 
puis dire que je l'aimais... Et tenez ce mal- 
heureux Jenneval ne sait pas que dans le fond 
de mon cœur... Mais je me garderai bien de 
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le lui laisser Jamais paraître. Je ne roudrais 
pas pour tout au monde qu'il s'en doutât 
seulement. Rien n'est plus dangereux que 
cette molle indulgence dont tous me parlez , 
que cette faiblesse du sang... 

(Ici parait BoDoemer condnisaot Jcimeval par U main. 

SCÈNE III. 

M. DABELLE^ M« DUCRONE, JEN- 
NEYAL, BONNEMER. 

UU AVOmOlYB, contiinM. 

Mais assurément il est bien efironté ! Avoir 
Taudace de paraître en ma présence , de re- 
mettre encore ici le pied!.... Que yieDt-il 
chercher ? 

B0MNEME&; allam à Dctcrone et dlifiion sapptiaot. 
Cher Monsieur... Votre surveillant a été 
égaré par son zèle. Il a chargé Jennetal de 
trop noires couleurs. Il a annoncé la ^te > 
mais il a tu Iç remords. Jenneval est repen- 
tant, Jeimeval abjure le passé. Son front 
s'est couvert de cette rougeur salutaire» qui 
annonce un parfieût retour à la vertu« Nous 
répondons tous de lui. 

M. DABELLE. 

Cher Jenneval , approchez^ que je Use dans 

Drame* en prose. l . i 5 
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nos yeux cet heureux retour dont mon àmî 

se félicite. 

JENNEVAL, d'une voix basse qui prouve son embairas 
et sa confusion. 

Monsieur, puissé-je me rendre digne de 
toutes vos bontés. ( A part. ) Quel supplice ! 

BONNEMER, à Jenneval. 

Je te Tai dit. Mets bas cette fausse honte ; 
tout est réparé, tu ne dois plus rougir. Un 
seul mot de ta bouche a désarmé. Tout le 
monde te- connaît sincère. (// temùrasse.) 
(A M. Ducrone, ) Allons cher oncle le traité 
de paix est conclu et je le garantis. 

(Il fait signe à jeancval de parler. l'endant tout ce tems 
l'oncle présente un front courroucé, et frappe le 
plancher de sa canine. ) 

JENNEVAL, s'avançant. 

Mon oncle , si j*osais espérer de vous au- 
tant d'indulgence , vous adouciriez les peines 
que je rencontre à chaque pas de ma vie. 
Consentez à me vouloir heureux. Dites une 
parole et je le serai. Ces amis généreux m'ont 
enhardi à paraître en votre présence; mais 
un mot de votre bouche , Un seul témoignage 
de bienveillance va me rendre à moi-môme. 

M. DUCRONE, d'un ton ferroe^ 

Monsieur, voulez-vous bien entendre quelles 
sont mes volontés. 
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J £ N N B y il L y avec respect.' 

Mon oncle l 

M. DVOROÏÏE. 

Elles seront irrévocables , je vous'en avertis^ 
Je devine que ce prompt retour est l'ou- 
vrage de la nécessité ; mais* ce n'est point moi 
(çui me laisse endormir. J'exige d'abord que 
l'on m'informe et dans le plus grand détail 
de l'emploi qu'on a fait de cet argent volé. 
Je veux savoir ensuite quelle est cette fille, 
dépuis qnand , où , et comment vous l'avez 
connue ? 

BONNEMER, rinterrompant. 

Eh ! cher Ducrone , tirons le rideau là-desr 
sus. Il a avoué s'être laissé séduire. La sé^ 
duction a donc perd» tout son effet. Qki« de- 
mandez-vous de plus ? 

^ M. DABELtE. 

Monsieur, soyons généreux. Son cœur se 
rend à nous. Accordons-lui les honneurs de 
la guerre. Jenneval jetez- vous aiacou de votre 
oncle et que tout soit oublié. 

(Jenneval s'avance poOr enobrasseE son oncle.) 
H, DU C il ONE, reculant. 

Non , Messieurs , non... Je vous suis. fort 
oblige , ne me pressez plus comme cela, je 
vous en prie. Je vous l'ai déjà dit , on ne me 
gagne point par de fausses caresses. Vous ne 
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,^a JETîNEVAL 

le connaissez pas comme moi. Voyez cette 

modestie contrefaite et cet air de douceur 

hypocrite ; elle n'est occasionnée en ce 

moment que par l'intérêt qui l'assujétit \ 

moi^.. 

JENKEVAI.9 (l'on tOD étoufië. 

Moi hypocrite, Monsieur î... (^ part,) Puis- 
je encore dissimuler ! 

M. DUGRONG. 

Je veux de meilleures preuves d'un vrai 
repentir. Le seul moyen de me faire connaître 
que c'est plutôt à mon cœur qu'à ma hourse 
qu'on en Veut, c'est de fléchir à l'instant 
même sous mes ordres. Oh ! je ne suis point 
dupe d'une grimace passagère. Avant que de 
me convaincre il faut par plusieurs années 
d'une conduite irréprochable , effacer les 
taches de celle-ci. D'abord cette somme déro- 
bée que je vais restituer, sera prise sur ta 
pension, et par conséquent les quartiers à 
'commencer d'aujourd'hui, seront retranchés 
en parties égales jusqu'à entière satisfaction. 
Il est bon de te faire sentir ce que vaut la 
perte d'un argent aussi follement prodigué. 
J'en ai assez fait pour vous. Monsieur. Il est 
tems que vous fassiez quelque chose pour 
vous-même. Nous verrons ce que vous sau- 
rez faire. L'oisiveté a été le piège de ta 
jeunesse, et le travail deviendra un sûr 
préservatif. 
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Or donc 9 yoici les conditions auxquelles fe 
puis'encore pardonner^ Ghoisisde les mettre à 
exécution où dene me revoir jamais. J'entend» 
que tu partes dès demain pour la province , 
en telle ville et telle maison que je t'indi- 
querai 5 afin d'y achever ce droit qui , dans ce 
maudit Paris traîne tant en longueur. Je pré^ 
tends que tu t'éloignes de cette funeste capi- 
tale , où tu achèverais de perdre tes mœurs, et 
cela sans y entretenir aucune correspondance 
directe ni indirecte. Paris est plein de ces 
filles qui révoltent la jeunesse contre leur 
parens; mais je n'aurai point amassé mon 
bien pour servir de proie à la débauche. Ta 
brillante déesse 9 ta Rosalie , ce soir même je 
la fais enfermer. Ma plainte est déjà portée » 
et le sage magistrat qui veille autant à la 
conservation des bonnes mœurs qu'à la sûreté 
des citoyens 5 saura la placer en lieu sûr. Elle 
sera ma foi claquemurée pour le reste de ses 
jours. 

JENNEVAL, éievant la voix. 

Et de quel droit , Monsieur , la pexsécutez- 
vous ? Conmaent osez-vous attenter à la Hberté 
d'une personne que vous ne connaissez pas. 
Surprendre un tel ordre à l'aide d'une basse 
calomnie , c'est commettre une lâcheté d'au- 
tant plus cruelle 9 qu'on la colore d'un air dû 
justice. Gardez-vous d'aller plus^ loin, car 
j'ose ici vous assurer... 

i5. 
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M. DUC&pKS. . 

Ah! tu fais le Don-Quichotte. Va, va, tu 
me remercieras un jour quand le tems de tes' 
folles amours sera passé. Tu donnerais alors 
la moitié de ta yie pour racheter la première. 
Crois-moi, abandonne*-la à sa bassesse;' laisse-' 
la retomber dans la misère d'où ton imbécillité 
l'a fai t sortir. . . Une yile créature. . . 

JENNJEYAL. 

Si elle était aussi YÎle que tous le préten- 
dez, votre injustice, votre dureté, la confir- 
meraient dans le désespoir du vice ; cdr vous 
lui donneriez l'affreux droit de haïr, vous , et 
tous les hommes... Mais moi, je ne serai points 
assez lâche... 

H. DUCRONE. 

Qupii tu pousses l'extravagance... J'y man- 
gerai la moitié de mon bien, vois-tu, et de 
ce pas... elle sera enfermée^ te dis-je, et si 
étroitement... 

JENREVAt, éclarant avec fureur. 

Je la défendrai contre tous..^ fût-ce contre 
vous-même... U y va de ma vie... Si vous 
troublez son repos , barbare , vous m'ea 
répondrez. 

M. DUCROME, levant sa canoë et^or^é par Bonoenier 

Insolent ! 
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M. DABELLE. 

Jenneval , serait-il possible!... Je suis 
aussi surpris qu'affligé. 

BONNEHER. 

Est-ce là ce que tu m'avais promis ?... Pour 
l'amour de moi... 

JENNEVAL, avec Tébémence. 

Abandonnez-moi tous, mais du moins ne 
me tourmentez plus. {En s' attendrissant. ) 
Pardonnez ! ah ! si mon ame vous était déve- 
loppée tout entière. Non, je ne puis plus 
dissimuler. Forcé de feindre un instant , mon 
rôle était trop dangereux , et fai manqué en 
effet d'y succomber; Voyez-moi donc tel que 
je suis. J'aime , et c'est à celle qu'on outrage, 
à celle dont on^ révoque en doute les vertus 
connues de moi seul , que je dois la modéra- 
tion dont j'ai usé jusqu'ici. Ma raison justifie 
tout Fexcès de ma tendresse. Je remplirai les- 
engagemens chers et sacrés avoués de mon 
cœur. Que ne puis-je , des ce moment même, 
pour effacer des soupçons injurieux , la con- 
duire aux pieds des autels ! Là , on verrait 
combien je la respecte. Elle est pauvre , dira^ 
t-on, eh oui; tel est le gage dé ses vertus. 
Quoi, l'indigence sera regardée du même 
œil que le crime. Et parce qu'une fille ne vivra 
point dans l'opulence , elle cessera d'être 
honnête ? misérables préjugés! c'est moi qufc 
le premier vous braverai. 
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M. DVCRONE. 

Si elle était vertueuse , si rhonneur parlait 
à son ame, si elle t'aimait enfin , elle te ra- 
mènerait à des sentîmens délicats, elle ne 
t'aurait point exposé au repentir, au danger, 
à l'afifront qu'entraîne une friponnerie flétris- 
sante ; n'a-t-elle pas partagé les fruits de ta 
bassesse. — Va , je saurai te réduire. Je te^erai 
connaître comme on fait rentrer un jeune li- 
bertin dans le devoir. Tu n*es pas encor où tu 
crois en être. Suis ton beau chemin; je te sui- 
vrai à mon tour, non par amour pour toi, 
mais par respect pour la mémoire de ton père. 
J'empêcherai bien que conduit par une femme 
débauchée, tu ne fasses un jour publique- 
ment le déshonneur de ta famille. 

JENNEVAL. 

Ah! si je me suis rendu coupable d'une 
bassesse que'vous me reprochez tant de fois et 
avec tant d'amertume , sachez que je ne suis 
pas seul criminel. Je vous ai pardonné la si- 
tuation extrême où vous m'avez réduit , par- 
donnez-moi du moins une faute dont vous 
êtes la première cause. 

M. DVCRONE. 

Moi! 

JENNEVAL. 

Oui , VOUS... La loi vous a nommé déposi- 
taire de mon bien; mais avez- vous rempli son 
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esprit et son intention ? Vous en ayez agi avec 
moi avec une rigueur inflexible. Vous m'avez 
refuse non pas cet absolu nécessaire, qui aurait 
élevé contre yous d'éternelles clameurs , mais 
vous m'avez ôté les moyens de satisfaire à 
ces autres besoins , enfans de l'honneur , non 
moins pressans et plus chers à une ame noble. 
C'étaient-là des dépenses indispensables dans 
un monde où par état je devais me présenter 
honorablement. Mais vous n'avez jamais voulu 
concevoir cet esprit du siècle qui maîtrise nos 
volontés. Que de fois ce cœur fier a été hu- 
milié ! Si vous m'eussiez accordé ce que j'a- 
vais droit d'attendre et même d'exiger, je ne 
serais pas aujourd'hui diffamé. Le dernier 
artisan , concentré dan» le cercle obscur où 
le sort l'avait placé , était cent fois plus heu- 
reux que moi , obligé de paraître et forcé de 
me cacher. 

M. DUCR05E. 

J'ai donné tout ce qu'il faut donner. Si le 
siècle extravague je ne suis point fait pour 
obéir à ses caprices. L'esprit de la loi est-il 
qu'un tuteur favorise les débauches de son 
pupille. L'or serait devenu dans tes mains 
un poison dangereux. D'ailleurs ton compte 
est en règle. Au jour de ta majorité on te 
le présentera et en bonne forme. Si tu n'es 
point content, attaque-moi en justice; ma ré- 
ponse «st toute prête. 
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JENNEVAX. 

Non... Je n'attendrai pas des tribunaux cef 
que votre cœur me refuse. Si vous ne savez pas 
vous juger vous-même, ce n'est point à'moî 
à rougir. 

M. DUCRONE» 

OuWies-ta à qui tu parles ? 

JENI^EVÀI.. 

Je m'en souviendrais si vous n'étiez pas 
inhumain. Un oncle 'qui aime son neveu le 
plaint s'il s'égare et ne l'insulte pas» 

M. DUCRONE. 

Puis-je t'insuùer, toi, qui ne mérites plus 
que le mépris... 

B N 11 E ME R , s'ftyauçant l'œil liumide -de lannes. 

Cher] Ducrône, c'est assez I... Eh modérez- 
vous au noni de l'amitié f 

/Pendant ce tems M. Dabelle se tait et soupire.) 

M. DUCRONE. 

Que je me modère l Ah le Ciel m'est témoia 
que ce n'est point le cpurroux qui m'agite. 
C'est son propre intérêt que je cherche plu- 
tôt que le mien... Messieurs, dans tout ce qui 
sera honnête , juste, raisonnable , il me veri^a 
toujours prêt à le seconder, et quoi qu'il en 
dise, à prévenir même ses désirs; mais aussi 
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qu'il voie enmoi, s'il résiste au dé voir, une fer- 
meté que rien ne pourra vaincre. . . Nous ver- 
rons; si demain, à l'heure où je vous parle, 
il n'est pasà vingt lieues d^ci ; je fais serment. . . 

JENNEVAL, avecfierlé. 

Épargnez -vous d'inutiles menaces. Je ne 
recicvrai plus de lois que de ce cœur qu'on 
vou^drait anéantir et qui se sent assez grand 
pour prendre une juste confiance en lui-même. 
Je serai libre, indépendant, maître de dis- 
poser de ma personne. Pourquoi vous inquié- 
ter si fort à me faire du bien, du moins ne 
me rendez pas plus malheureux. Seriez-vous 
plus jaloux de votre autorité que de mon 
bonheur? 

M. DVG&ONE. 

Je le voulais, ingrat, ce bonheur que tu re- 
jettes; mais tu braves une bonté qui tient 
trop de la faiblesse. Tu m'as trop manqué 
pour que je te pardonne jamais. Si tu m'avais 
obéi j aurais pu oublier encor le passé, mais 
tout est dit... Vois jusqu'où aÛaient mes 
bontés pour toi. J'avais mis en réservé une 
somme de cent mille livres pour t'acheier 
unech^ge, dés que ton droit serait achevé; 
mais Dieu m'en garde. Cet argent est à moi, 
et je saurai en jouir. Voici une nouvelle créa- 
tion 4e rentes viagères qui vient fort à propos 
pour te punir et doubler mon revenu. £h je 
m'en pri^e^rais , pour qui , s'il vous plaît ? pour 
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un libertin ayide, intéressé , pour un neveu in-* 
gral, dénaturé, dont les vœux secrets me pou9« 
sent dans le cercueil et qui n'attend que Tins* 
tant de ma mort pour venir avec son abomina-* 
ble créature rire et danser sur ma tombe I 

JBNNBTÂi:.. 

Ces Tils sentimens que tous me prêtez, 
TOUS seul avez pu les concevoir. Gardez votre 
bien et faites-en l'usage qu'il vous plaira. Je 
ne demande point qu'on soit généreux à mon 
égard , je désirerais seulement qu'on fût juste. 

M. DUGRONB. 

Je le serai enfin en te déshéritant •• Tu as 
trop mérité mon indignation. 

M. DABELLE, à Ducrone, d'an ton noble et pathétique. 

Ah! cher Oncle, n'écoutez pas ce premier 
instant de chaleur. Il vous laissera reprendra 
les mêmes sentimens qui vous ont toujours 
animé. Je suis père, je connais le plaisir 
d'avoir un bien être pour l'assurer en paix à 
ses descendans. Cependant croyez que si je 
n'avais pas ma fille ef que j^eusse plusieurs 
héritier», jamais je ne trouverais de prétextes 
pour en priver aucun de son droit de suc- 
cession. Ce droit est inaliénable et sacré; car 
ce n'est point en les privant de notre héritage, 
que nous les rendrons plus honnête» gen». 
Toute action qui n'a pas un but utile est bien 
prête d'êlre blâmable. Si Tétat autorise la 
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rupture des liens les plus étroits , laissons les 
cœurs insensibles céder à cette amorce fatale. 
Le y rai citoyen n*est pas un être solitaire. 
Gardons-nous surtout de réseryer pour ce 
moment où nous paraîtrons deyant rÊtre-Su- 

Srême tout ce qui pourrait ressembler à la 
aine ou à la yengeance — De grâce laissei- 
moi être médiateur en cette affaire. Conr 
cluons un nouyeau traité. Belâchez un peu 
de cette sévérité extrême. — Jenneyal est sen- 
sible, xe caractère précieux doit être ménagé. 

M. OVGRONE) en dtant son chapeau. 

Encore ua eoup ^ Monsieur , ce n'est point 
votre neveu. Je ne consulte jamais que moi , 
et )e sais très-bien ce que |e fais. Permettez 
donc que je ne change lien à mes premières 
dispositions ; ce serait avoir une tenîdresse ri- 
dicule que ée la conserver à un neveu rebelle 
qui fait ma honte et ma douleur.^. Cependant 
pour me disculper de toute animosité ; )e veux 
bien lui laisser encore le choix. Soyet donc 
ici témoins de mes dernières bontés. {A Jen^ 
nemL ) Allons résous-toi à partir sur-le- 
champ, ou ai tu balances, tiens... prends*- 
garde... Tu t'assures de mon inimitié éter- 
nelle. 

JEVUEVAL, d'un ton tranquille. 

Faites tomber les traits de votre yengeance 
sur l'objet infortuné à qui j'ai attaché le bon- 
Drames en prose. 2. j6 
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lieur de ma vie, vous le pouvez, Monsieur; 
mais il m'esllmpossiblc de me séparer d'elle. . . 
Je vous en dirais davantage ; maïs vous me 
traitez trop despotiquement pour une con- 
ifidence que je refuserais peut-être à un ami. 
Laissez-moi à moi-même , à la malheureuse 
destinée qui m'attend; assez de tourmens me 
sont réservés. ( En regardant M* Dàbelle avec 
douleur et tendresse, ) Si j'avais pu me rendre, 
je me serais déjà rendu. 

M. DUCRONE, ''avec colère. 

Tu me résistes , eh bien ! il n'y a plus de 
retour; j'en jure par l'honneur que tu as 
trahi. Je rougis d'avoir eu tant dHndulgence 
pour toi. Je t'avais mal connu et je me 
repens même d'avoir veillé si tendrement sur 
tes premières années. Il vaudrait mieux pour 
toi que tu lusses mort au berceau. Si ton 
père vivait., tu le ferais expirer de chagrin 
Va, je vois d'un œil sec tes déportemens; 
l'étais trop bon de m'échauffer pour tes in- 
térêts. Péris, puisque tu veux périr. Avance 
4lans lia carrière du libertinage et du vice. Tu 
«n recueilleras les tristes . fruits. T>ous les 
maux qu'ils^ enfantent, réunis bientôt sur ta 
tête , vengeront mon autorité outragée et mes 
leçons mises en oubli... Je te défends de me 
nommer jamais ton parent. Pour moi... je 
n'ai plus de neveu. 

(Il ?ort.) 
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JENNEVALy avec vivacité. 

Et moi je n'ai jamais eu d'oncle. 

SCÈNE IV. 
M. DABELLE, JENNEVAL, BONNEMER. 

M. DABELLE. 

Abjurez ces dernières paroles > jeune 
homme infortuné. 11 vous restera, croyez-moi. 
Tout inexorable qu'il est, vous devez le res- 
pecter. Sa rigueur tient à son caractère. C'est 
l'emportement de la vertu, et peut-être 
même celui de la tendresse. S'il vous aimait 
moins, il n'aurait pas poussé les choses à 
Textrême. 

JBNNEVAL. 

Monsieur, je connais votre ame... Je vous 
aime... Je vous respecte... Je donnerais mon 
sang pour vous ; si j'avais pu me modérer, 
je l'eusse fait; ce que je dois à vos soins.... 
Plaignez-moi ; ne condamnez point un pen- 
chant invincible.... Ah! il fut un tems... 
N'en parlons plus. Si quelqu'un avait pu 
m'aider à vaincre, c'était vous sans doute... 

M. DA BELLE, en le serrant dans ses bras. 
Calmez - vous. . . ( Montrant Bonnemer. ) 
Remettez- vous entre les bras de cet ami... 
Ouvrez-lui votre cœur. Est-il quelque blés- 
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sure que ramidé n'adoucisse? Je vous plains ; 
mais du moins que l'orage des passions ne 
TOUS fasse point oublier les devoirs les plus 
sacrés. Ils doivent l'emporter dans une ame 
bien née et l'emporter sur tout. 

(Il sort. Jenoeval demeure immobile et pensif.) 

SCÈNE V. 
BONNEMER, JENNEVAL. 

BONIÏISMER. 

Ah! si tu pouvais renoncer à celte funeste 
passion ! si tu voulais combattre pour l'amour 
de nous ; si , par un sacrifice héroïque et gé- 
néreux.... C'est là être homme que de rem- 
portera victoire.... Je t'afflige; pardonne.... 

JENNEVAL. 

Cher Bonnemer, je mérite la pitié des 
âmes sensibles et indulgentes, la compassion 
qu'on a pour les malheureux. 

BOIÏNEMER. 

Et les insensés. 

JENNEVAL. 

Eh ! j'en suis plus à plaindre. L'indulgence 
alors devient justice. Laisse-moi, je crains 
plus de céder à tes larmes que je n'ai de dou- 
leur d'y résister. On menace la liberté de 
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Rosalie; je vole... Que de coups réunis sur ce 
cœur sensible ! et que je me sens oppressé ! 
Dieu! voici le dernier.... Lacilei.... 

SCÈNE VI. 

LUCILE, JENNEVAL, BONNEMER. 

LU CI LE 5 avec une vérité noble. 

Non, Monsieur, vous ne sortirez point. 
Souffrez que je vous représente ce que l'ami- 
tié me dicte en ce moment Quoi I vous eu 
coûterait-il donc tant pour vous soumettre à 
un oncle que vous devez coHiuître dès votre 
en£Eince 7 Ne pouvez vous céder à mon père , 
ù votre ami.... Moi-même je me trouve 
forcée de me joindre à eux.... Je viens de 
Iç rencontrer. Je lui ai dit tout ce que mon 
cœur a pu m'inspirer. Je Vai vu ébranlé : 
peut-être serait-if encore tcms de le fléchir... 
Vous ne répondez rien...» M'envleriez-vous 
la part que je prends à vos douleurs ?... 

JBNNBVAK. 

Mademoiselle, il ne manquait aux tour- 
mens que j'endure que de vous j voir s^- 
sible. Quoi I vous daignez tous intéresser aux' 
destiûs d'un homme qui ne mérite plus vos 
regards. Je suis trop incygne de TOCre pitié. 
Je fiiis... désespéré, emportant dans men 

i6. 
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cœur le repentir de n'oser lever les yeux de- 
vant vous. Permettez que je cache ma honte, 
nia douleur et mes regrets. 

BONNEMER, courant après Jenneval. 

Jenneval! 

JENNEVAL5 dans le fond du théâtre. 

Eh! que veux-tu "encore de moi, lorsque- 
j'ai pu forcer mon ame jusqu'à lui résister? 

SCÈNE VII. 
LUCILE, BONNEMER. 

IVGILE, avec feu. 
Ne l'abandonnez point. Sa raison est trou- 
blée. Suivez ses pas ; ramenez-le malgré lui. 
11 faut , pour le sauver, mettre tout en usage. 
Je ne puis voir qu'un jeune homme qui sem- 
blait né pour le bfen, qui, le jour d'hier, 
jouissait encore de l'estime générale, soit sur 
le point de perdre et ses mœurs et cette même 
estime qui lui assurait la mienne... Si... je... 
Je ne puis achever.^ 

BONNEMEA. 

Ah ! si mon zèle avait besoin d'être excité, 
votre généreuse pitié m'enflammerait d'un 
feu nouveau. Je ne le quitterai point, et dût 
ma présence le fatiguer, il entendra toujours 
la voix attendrissante et sévère de son ami. 
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SCÈNE VIII. 

LUCILE, seule. 

It se perd d'amour pour une autre, et je 
peux encore y être sensible! Trop cher Jen- 
neval ! si du moins les peines qui me consu- 
ment pouyaient te rendre le repos ; mais , 
non ^ ta vie est aussi agitée que la mienne. 



FIN DV TAOISIEMB ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une- chambre où il n'y a que les 

qivtre mtsiame» , et q«Bk|UQ9 chaiaef. Vo bonmie 9p* 

. porte uo ooflM et \% déposé. Boialie «rive prédpkam- 

meat et «a disordre. La «oit commence et ce triste 

^ séjour n'est écUiréque d'une Imnière sombre. 



SCÈNE I. 
ROSALIE, JUSTINE. 

ROSALIE. 

Quoi toujours poursuivie par la fureur des 
hommes ! ( Regardant le coffre. ) Voilà donc 
tout ce que Ton a pu sauver ! v^ogeance ! 
Donnons quelque essor à ce feu terrible qui 
fermente dans mon sein.... Un instant plus 
tard où serais-je ? Dans une horrible prison... 
Je Vous reconnais lâches persécuteurs ; vous 
écrasez le faible sans pitié, vous êtes aussi 
cruels que vous pouvez l'être, mais vous 
n'y aurez rien gagné ; votre despotisme aura 
pour vous des suites funestes. Je surpasserai 
vos fureurs... Tremblez I {A Justine.) Penses- 
tu que nous soyons en sûreté dans ce misé- 
rable lieu , car il semble depuis un tems que 
les murs soient devenus transparens. Un bras 
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ACTE IV, SCÈNE I. 189 

infatigable conduit de tout côté une armée 
d'argus, et il n'y a plus d'asUe contre cet œil 
vigilant et terrible. 

jrSTIWE. 

Soyez sans crainte... Dès que nous sommes 
cachées ici^ firîgard répond... 

EOSALIE^ avec ane fnrear impatiente. 

Va-t-il venir ? 

JUSTINE. 

Il ne doit pas tarder. Il nous a averties à 
tems et sans ses soins... 

EOSALIE. 

Ah sur qui doit retomber tout le poids des 
tourmens que j'endure!... Je me sens-là un 
besoin de vengeance : hâte*toi , moment qui 
dois le satisfaire... Le ciel est de fer pourmoi^ 
les hommes sont acharnés ù ma ruine... £h 
bien! tyrans de mon existence, aveï-vous quel- 
ques fléaux en réserve, lancez tous vos traits ! 
je brave votre double colère. Je pousserai jus^ 
qu'au bout ma destinée : favorable ou terrible, 
il est tems qu'elle se décide. 

JUSTINE. 

Tout n*est pas désespéré... 

EOSALIE. 

Je ne veux rien entendre te dis-jc... {A 
voix basse tandis que Justine est dans le fond,) 
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igo JENNEVAL. 

I/abîme m'environne ; j'y tombe ou j'y pré- 
cipite mon ennemi. Je réparg;oerais?nia cruauté 
devient justice. Balançons le pouvoir de 
rhouime injuste. O nuit, épaissis tes voiles ! 
O vengeance active et ténébreuse, toi qui 
veilles .et quï frappe» dans l'ombre, cache ton 
poignard jusqu'au moment où je l'aie appuyé 
sur le cœur de ma victime; qu'elle tombe, et 
que mon destin l'emporte... {A Justine,) Ya 
voir si quelqu'un parait. 

SCÈNE II. 

ROSALIE y seule. 

KIe faudrait-il abandonner cette capitale le 
seul endroit sur la terre où je puisse marcher 
tête levée et rencontrer le bonheur que tant 
d'autres possèdent? Ah ! si je ne trouve aucune 
ressource ici , il n'en est plus pour moi dans 
l'univers... Détestable vieillard, c'est toi qui 
es venu rompre le plan heureux que j'avais, 
formé; je peux t'anéanlîr , mais je n'ai rien 
fait si ton neveu n'est le premier complice. 
Jeune val me reste et mon ame entière n^a 
point passé dans la sienne , et je ne lui ai pas 
inspiré ma rage î Qu'est devenu mon génie ? 
Mais sa vertu... Sa vertu doit céder à mon 
ascendant... Il est faihle... Il a commencé 
par le vol:, il finira par le meurtre. . . Son ame 
est dans mes mains... Enivrons-le d'amour^ 
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qu'il en soit furieiix , qu'égaré par mes sé- 
ductions il vole à ma Toix percer le sein que 
j'abhorre, et que tout sanglant il se rejette dans 
les bras qui doivent apaiser le cri de ses re- 
mords 

SCÈNE III. 

ROSALIE, BRIGARD. 

aOSALlE. 

Ot est Jenneval ? L'asrtu trouvé ? Viendra- 
t-il? 

BftICÀliI>« 

Oui ; j'ai fait davantage ; j'ai observé tou« 
ses pas. J'ai espionné ensuite l'oncle (c'est 
mon ancien métier). Il va secrètement souper 
au marais chez un homme qui fait ses affaires , 
et qui s'«st chargé de lui trouver à placer son 
argent à fonds perdu , mai« le plus avantageu- 
sement possibk : d'ailleurs ce vieillard qui ne 
ménage rien contre nous a été imprudent. Il 
a blessé le cœur de son neveu. Je l'ai ren- 
contré dans la première chaleur de son res- 
sentiment ; il était furieux, il m'a tout coaûé. 
3e lui ai dit que je préviendrais Us coups que 
cette tête opiniâtre voulait nous porter, que 
je te mettrais à couvert de ses poursuites ; il 
m'a appelé son protecteur, son ami. Tudieu! 
Placer son bien à fonds perdu ! ^ i^eUe sqc- 
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192 JENNEVAL. 

cession ne tombe à son neveu , adieu nos es- 
pérances , mais j'ai celte affaire trop à cœur 
pour Vabandonner. Avec sa petite épée d'ar- 
gent massif qu'il porte à la vieille mode, il a 
tout l'air d'un de ces tapageurs du tem» passé. 
Oh ! si je lui suscitais une querelle d'Allemand. 
Il est vif, colère; il tirerait l'épée, et moi, (// 
pousse une boUi$.) et moi , jadis prévôt de salle 
je ne tarderais pas à le coucher sur le carreau. 
Qu'il serait bien là ! C'est un insecte qui veut 
mordre et qu'il faut écraser. 

ROSALIE. 

Cours et amène moi Jenneval ; il faut que 
je sois sûre de lui, tu m'entends. S'il se livre à 
moi, comme je n'en doute point... Frappe... 
Ses coups suivront les tiens? Il est furieux, 
dis-tu... Sois attentif ù tous ses mauvemens, 
aux miens... Lorsque nous serons ensemble, 
entre à propos, sors de même... Tu interpré- 
teras mon geste et jusqu'à mon silence... mais 
après songe à tout et mets à profit les instans; 
que la prudence s'unisse à l'audace... 

BRI6ARD. 

A qui dis-tu cela? Je dérouterai tous les li- 
miers de la police; je connais toute leur al- 
lure. J'ai quatre recoins ténébreux dans cette 
grande ville où je défie... Puis un homme 
mort ne parle point... C'est un fait. 

ROSALIE, avec intrepiditê. 

Tu perds le tems en paroles. Je devrais à 
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cette heure même recevoir la nouTeUe de son 
.trépas... L'attente me. consume et je ne ris 
plus... 

SCÈNE IV. 
ROSALIE, BfciGARD, JUSTINE. 

JUSTINE, accourant. 

Ml APE1I0ISEI.LE ,• Jenne irai monte .. . 

EOSALIE, à Brigard. 

Ne perds pas un seul de mes regards... 

(Brigard ùtxlnn sigoe d'approbalioa et sort. Rosalie se jette 
sur une chaise , le mouchoir sur les yeux, un bras en 
Tair, et parait plongée dan^ le pins grand désespoir.) 

SCÈNE V. 

JENNEYAL, ROSALIE. 

JENNEVAL, apercevant Rosalie en pleurs. 

O CIEL I Voilà donc les tourmens que je te 
cause ! A toi !... Ah! je mourrai de ta douleur, 
si ce n'est de la mienne... Adorable Rosalie , 
pardonne. Ne me vois pas en coupable. J'ai 
souffert plus que loi... R|issure mon cœur-dé- 
chiré... Dis que tu ne rejettes pas sur moi 
l'indigne traitement où mon naalheureux sort 

Drames en prose. 2. I7 
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t*a exposée ; dis que rien ne peut altérer ton 
amour , cet amour précieux qui fait aujour- 
d'hui mon unique espoir... Non, ce n'est qu'à 
tes genoux que je rencontre encore quelque 
ombre de bonheur. 

EOSALIE. 

Il n'en est plus pour moi , Jenneval ; l'indi- 
gence n'est rien, mais l'infamie dont on a 
voulu me couvrir, le" mépris... L'éclat scan- 
daleux des insultes qu'on m'a faites m'humilie 
et me déchire le cœur... Heureuse avant que 
de vous connaître , je regarde le premier jour 
où je vous ai vu comme la funeste époque du 
malheur de ma vie... Que venez-vous cher- 
cher encore ici?... Il faut nous séparer..^.. 
Laissez-moi à mon sort... Tout horrible qu'il 
est, je crains que vous ne l'aggraviez encore... 
Ne nous revoyons jamais ; je n'ai rien à vous 
dire de plus. 

JENIÏEVAL. 

Jamais ! Quel mot ! L'as-tu pu prononcer ? 

ROSALIE. 

Oui, je vais fuir loin de vous. Mes yeux 
noyés dans les pleurs ne vous verront plus que 
quelques instans. Je voudrais dompter ces in- 
dignes larmes... Puissiez-vous m'oublier! . 

JENNEVAL. 

Non , chère et tendre apiie. Non , je n'écoute 
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point Tinjuste accent de votre douleur. Vous 
n'achèverez point de me désespérer. C'est de 
vous seule que mon cœur se promet quelque 
soulagement. C'est à vous qull vient s'aban- 
donner tout entier. Ne me présentez point l'i- 
mage de vos maux. Us sont gravés au fond de 
mon ame en traits ineffaçables; mais lorsqu'un 
même coup nous frappe tous deux , ne son- 
gerons-nous qu'à nous affliger au lieu de nous 
secourir mutuellement... Je suis la première 
cause du malheur qui t'opprime , mais quand 
mon cœur l'avoue , le tien , chère Rosalie , 
qui doit compatir à mes maux 9 le tien, ne 
plaide-t-il point en ma faveur contre moi- 
même ? Tout ce que tu endures est présent à 
mon ame 9 mais ce que je souiTre tu l'ignores. . . 
î^on tu ne le sauras jamais. 

EOS^ALIE) en sanglottant. 

Qu'ai-je fait à cet homme barbare pour 
me poursuivre? De quel droit attente-l-il à ma 
liberté et à mon repos? Que d'outrages il m'a 
faits I II m'a traitée comme la plus vile créa- 
turc, et, Jenneval, vous savez si je méritais 
cet affreux traitement.... C'en est fait, ne me 
revoyez plus ; n'exigez plus que je vous re- 
voie. L'état horrible où il m'a réduite ne 
me laisse d'autres ressources qu'ime mort 
prompte. 

JENWEVAL. 

Que me dis-tu? Toi mourir! toi!.... Au 
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196 TENNEVAL. 

nom de ma tendresse , ne te laisse point acca-* 
bler... Calme-toi... Je n'ai jamais senti tant 
d'amour et de fureur. 

EOSAtlE. 

Je te Tavoue, j'aurai plutôt le courage de 
mourir que celui de languir dans l'opprobre. 
L'opprobre est un poison lent qui tue une 
ame sensible, et la mienne l'est mille fois 
plus que tu ne l'imagines. Quelle amertume 
répandue sur tes jours et sur les miens! Ah !. 
si je ne me puis relever, résous - toi à me 
perdre. J'y suis décidée. Si tu ne m'aimais 
pas, je ne vivrais déjà plus. 

JENNEVAL, en se frappant les mains. 

Malheureux que je suis ! Ah ! Rosalie , au 
nom de l'amour, sauve-moi du désespoir. 
Quoi ! j'entendrais mon cœur me crier, c'est 
toi qui es son assassin 1 elle meurt pour 
t'avoir aimé. C'est ta main qui la pousse au 
tombeau. Ah ! périsse plutôt ce qui n'est pas 
toi.».* 

ROSALIE. l 

11 n'y a qu'un seul homme acharné à nous 
perdre ; et je n'ai point trouvé un défenseur 
qui iSOUtlnÊ ma cause avec la même fermeté 
que celui-ci met dans sa persécution. 

JENNEVAl. 

Tu n'es pas la seule victime de sa fureur. Il 
m'a maudit, déshérité. Va, j'ai rompu tous 
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les nœuds qui m'attachaient à lui.... J'aurais 
dû peut-être.... Mais cet homme est mon 
oncle. 

EOSALIE. 

Dis plutôt ton bourreau. C'est lui qui a 
toujours empoisonné ta vie d'un fiel amer. 
Vois quelle est sa violence. Combien elle est 
terrible, inexorable. Tu m'aimes 9 c'est assez, 
je deviens l'objet de sa haine. 11 me calomnie, 
il soulève contre moi une force aveugle, et 
je serai sacrifiée « car l'innocente faiblesse 
l'est toujours; mais mon cœur saignera en- 
core plus de tes blessures que des miennes. 
Sous un tel tyran , cher Jenneval, quel avenir 
t'est réservé I 

JBNVEVAl.. 

Mon destin est horrible, mais il ne doit pas 
toujours durer. ' 

ROSALIE. 

Tant qu'il vivra, n'en attendez point un 
autre. 

JENNEVAL. 

J'implorerai le secours des lois pour dispos^^r 
à mon gré de ma liberté et de ma fortune. Je 
ne parle point de te défendre, de t'arracher 
à tes vils persécuteurs. De pareils sermens 
offenseraient l'amour et toi. Je serai libre, te 
dis-je , et malgré tous ceux qui pourraient 
s'y opposer. 
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EOSALIE. 

Cher Jenneval , quand on recourt aux lois, 
ces simulacres insensibles, l'issue est bien 
douteuse; et par quel labyrinthe long, dîffi- 
cultueux, pénible, te faudra-t-il passer? On 
fa ravi ton bien : est-ce dans le dessein de te 
le restituer? On t'aura ôlé jusqu'aux moyens 
de produire tes premières demandes. Est-ce 
un vain tribunal qui donnera quelque force 
à tes faibles droits ? 

JENNEVAL, après ua momeut de silence. 

A quoi m'a-t-îl réduit cet homme inflexible? 
5 'aurais pu l'aimer malgré ses rigueurs, et je 
sens trop combien ma haine de moment en 
moment s'allume contre lui. Me préserve le 
ciel de hnter son trépas par mes vœux ; mais si 
la mort descendait sur sa tête... Il fut injuste; 
il fut dur et barbre, je porte un cœur vrai; 
je ne sais point feindre! S*îl mourait! non, 
je ne répandrais point de larmes sur sa tombe. 
( En s'oUmdrissant. ) Cependant autrefois 
j'ai vu des momens où j'aurais donné tout 
mon sang pour lui ! 

ROSALIE. 

S'il n'était plus, dis, Jenneval, quel chan- 
gement de fortune ! 
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SCÈNE. VI. 
ROSALIE, JENNEVAL, BRIGARD. 

B&IGARD, dans le fond du théâtre, â part. 

Allons , il est teais ; jouons notre rôle. 
(Haut.) Votre très-humble, monsieur Jenne- 
yal. Toujours prêt à vous servir, entendez- 
vous. Disposez de moi. Vous le savez, je 
suis tout à vous. 

JEÎtNEVAL, avec exclamation. 

Ah ! voilà celui à qui je dois plus que je ne 
puis exprimer. Sans lui, sans ses avis, sans 
ses soins généreux, chère Rosalie, je ne joui- 
rais pas en ce moment du bonheur de te re- 
voir..,. A qui te demander, où te trouver? 

AOSALIE. 

Il a fait plus, il m'a indiqué cet asile secret 
et caché. Il a opposé ce rempart à Tardente 
fureur de nos ennemis. Sans lui je gémirais 
dans la profondeur des cachots , en proie nu 
désespoir, mourante.... Tu lui dois tout. 

BRIGAED, en regardant derrière lui. 

Ah! le péril n'est point encore passée 

JENWEVAL, lroul)lé. 

Comment! 
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BR16ARD. 

Ah ! Monsieur, on en agit bien indignement 
envers vous. Je suis accouru pour vous pré- 
venir. Tout nous menace ; ce vieil oncle qui 
veut vous enlever Rosalie pour jamais, a ob- 
tenu de nouveaux ordres. Des espions sont 
répandus de tous côtés, et je tremble pour 
demain. 

JENNEVAL, saisissant Rosalie par le bras, et la 
main sur son épée. 

Ah! le premier qui osera contre elle.... 
quel que soit le nombre, ce fer.... ou du 
moins j'expirerai en embrassant tes genoux! 

aOSALlE. 

Je ne doute point de ton courage; mais 
vois combien il serait inutile. Nos. malheurs 
pourraient s'étendre plus loin encore. Est-ce 
là le seul parti que l'amour te dicte pour 
sauver une infortànée que tu as exposée au 
plus cruel affront? Toi seul connais mon inno- 
cence, mais les autres, séduits ou trompés, me 
traiteront avec ignominie. Le déshonneur et 
la mort seront le prix de ma fidélité. 

JEN9CVAL. 

Quelle affreuse idéel comme elle boule- 
verse mon ame ! Je vois couler les pleur?.... 
Ah ! tu m'épargnes encore , tu ne me parles 
pas de cette indigence qui te presse et t envi- 
ronne. Ce barbare qui se dit mon oncle, m'a 
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oté l'espoir de te présenter la moitié de ma 
fortune. Ciel ! inspire-moi ce que je dois 
tenter. ... 

EOSACIE, en s'asseyant et se couvrant les yeux d'un 
mouchoir. 

Ah! pense pour moi, car le trouble qui 
m'agite m'ôte la faculté de penser. 

(Jënneval se promène à grands pas. ) 

IRIGARD9 sarcle devant de la scène, et comme 
dans un monologue. 

Maudit vieillard ! si tu pouvais nous faire la 
grâce de décéder subitement, nous te par*^ 
donnerions tout le reste.... Le sang me bout 
dans les veines. Il jouit de vos biens tandis 
qu'il vous brave et vous insulte. C'est une 
chose inouïe que cette injustice-là... • S'il se 
rencontrait ce soir devant moi, je croîs que 
l'indignation m'emporterait.... {Ici Jënneval 
te regarde. ) {En adoucissant sa voix. ) Vous 
ne savez pas tout, Monsieur, ce vieillard im- 
portun qui ne respire que pour votre ruine, à 
cette heure même fait dresser un contrat de 
rente viagère , où il comprend tous ses biens , 
afin de vous ravir un héritage qui vous est 
si légitimement dû. 

JEHNEVÀL. 

Oncle cruel! vous pousseriez jusque-là 
votre vengeance !... Je ne l'aurais jamais cru. 
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BRIGARD. 

Hélas ! il n'est que trop vrai. Mon zèle pour 
vous m'a fait découvrir l'impossible. 11 soupe 
ce soir au Marais chez l'homme chargé de 
conduire secrètement celle affaire. Si vous 
en doutez encore, suivez-moi ce soir vers 
les onze heures au détour de la fontaine.... 

JENNEVAL, avec fierté. 

Eh ! qu'il garde ses biens , ces biens vils 
que je méprise , et auxqueb il me croit si 
fort allacbé j pourvu que tu me restes, chère 
Rosalie. Je ne les désirais que ^our toi. Mais 
tu dédaigneras comme moi ces richesses : 
prends mon courage. L'adversité m'a rendu 
fort; imile-moi. Nous irons, s'il le faut, 
vivrft 4arï$ un désert , pour y jouir de nous- 
mêmes. Je me sens secrètement flatté de 
n'espérer plus rien de lui. Ses biens me de- 
viennent odieux comme sa personne* Mes 
amis ! qu'on ne prononce plus son nom de- 
vant moi. Il viendrait soumis et suppliant 
pour réparer ses torts, que je ne lui pardon- 
nerais pas. Il m'a fait trop souffrir en fesant 
couler tes larmes. Pardonne, daigne encore 
m'aimer, me revoir. J'oublierai jusqu'au nom 
de cet oncle inhumain. Eh ! que peut-il pour 
mon bonheur ? 
ROSALIE, soulevant son mouchoir , et d'un ton froid. 
Il peut mourir.... 
(Puis elle se couvre le visage comme abandonnée à une 
douleur muette.) 
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BRI GARD. 

Demain., Monsieur, demain (j'en frémis 
d'avance); mais je vois que vous serez tous 
deux sacrifiés. Le pouvoir, le terrible pou- 
voir est entre ses mains. Comment prévenir... 
II faudrait de ces coups désespérés. Ah! si 
par un acte de vigueur je pouvais.... 

EOSALIE. 

Non, non, qu'il me laisse périr en con- 
sentant à tout; en m'abandonnant..,. 

^ENNEVAL. 

Qu'oses-tu dire ? 

EOSALIE. 

Que tu n'as pas une ame assez forte, assez 
décidée , et que ton irrésolution enchaîne 
après toi le malheur. 

JENNEVAL* 

Eh ! quoi donc décider! Ose résoudre. Dans 
ces extrémités quel parti dois-je prendre .^ , 

ROSALIE, en se levant. 

T'abandonner entièrement à moi, jurer de 
ne pas rejeter le moyen que je vais t'ofifrii:; 
c'est le seul qui nous reste.... 

JENNEVAl, avec emportement . , 

Je te le jure p^r tout ce qu'il y a de plus 
sacré... Mon ame souffre dans la tienne , je ne 
veux plus voir tes douleurs... Prononce... Le 
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regard des homn^es n*est plus rien pour moi. . • 

Je ne tîs plus que pour te servir.... 

j( Rosalie, en se àétournaDt pendant ce couplet, a Eût â 
Brigard an geste homicide , signal terrible du meurtre. 
Bn'gard a répondu à ce signal afireux, et est sorti. Tout 
ceci a dû s'exécuter dans un instant ) 

SCÈNE VII. 

ROSALIE, JENNEVAL. 

BOSALIE^ s'aA'ance et saisit la main de Jenneval. 

Jenneval , m'aimes-tu ? 

JENNEVAI,. 

Quel langage, ô ciel! 

ROSALIE, en souriant avec une joie cruelle. 

Eh bien ! cette nuit même n'achèvera 
point son cours sans amener le terme de notre 
adversité. La fortune, tu le sais, ne tient 
souvent qu'à un moment de courage.... 

JENNEVAL 

Quoi, serait-il possible I... Que vois-je?. 
Tous tes traits sont changés. Quelle joie ex- 
traordinaire brille sur ton visage !... Tu pour- 
rais entrevoir.... 

BOSALIE. 

Va , tout est vu. 
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JENNEVAL. 

Tu espères?... 

R s ▲ Iil E 5 ê^BXï ton le plus tcodce. 

Tous nos malheurs vont finir, viens essuyer 
mes larmes. Viens rendre la paix à mon cœur. 
Viens me dire que tu m'aimes , afin que je 
perde toute Fldée de me donner la mort. Jen- 
neval , répète-moi que ma Yolonté sera l'ar,- 
bltre de tes destins. 

J E K N E y A 1 9 avec impatience. 

Rosalie , méconnais-tu ton amant ? 

ROSALIE, le serrant contre son sien. 

Tu l'es , monxher Jenneval ; c'en est fait.. . 
Tu deyloiis en ce moment la plus chère moi- 
tié de moi-même... Va,^ma tendresse seia 
désormais sans bornes. Ecoute ce cceur qx î 
- t'est si bien connu , qui se livre à toi sans n'-. 
serve. Ton amante à cette heure brûle de plus 
de feux que tu n'en eus jamais pour elle. Elle 
le préférerait aux mortels les plus opulent. 
Elle te choisirait dans le monde entier pour 
ne suivre, ne voir , n'adorer que toi; enfin 
elle va te donner la plus grande preuve de 
son amour, en osant tout entreprendre poUr 
que rien ne nous sépare. 

JENNBTAL, ému. 

Prends garde , chère Rosalie ; je n*ai point 
assez de force pour supporter des marques si 

Drames en prose. 2. iS 
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vives de ton amour... Modère une joie trop 
précipitée. Tu t'abuses peut-être. Je t'idolâ- 
tre, je suis le plus heureux des hommes.... 
Mais... explique moi enfin... je dois savoir... 

EOSALIE. 

Ingrat! J'aurais voulu<[ue tu l'eusses deviné. 
Écoute , la haine ne proscrit - elle personne 
dans ton ame ? Sens-tu cette fureur ardente 
qui consume la mienne ? Ta Rosalie -ne vit- 
elle plus en toi ? Ne t'inspire- t-elle pas son 
projet?... Il est terrible, mais si tu la chéris, 
tu sais ou plutôt tu sens, ce que demande 
une femme outragée... 

JENTflEVAL. 

Arrête. Ne sens-tu pas toi-même combien 
tu me fais souffrir..... Je tremble... Eh que 
veux-tu? 

EOSALIE. 

Ton bonheur et le mieq. Voici l'instant de 
me prouver que tu m'aimes. La rage de cette 
ame de fer , de cet odieux tyran qui se dît 
ton oncle^ n'cst-relle point capable d'allumer 
ma juste vengeance. Il nous poursuit... Si je 
ne l'arrête nous périssops.... C'est sa naort 
que je te demande. 

J^NNEVÀIf. 

Sa moct ! 

BOSALI^. 

Grains de balancer. 
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JENNEYAI.. 

Le frère de mon père ! Dieu ! 

ROSALIE. 

Lui ! ce despote farouche. 

JENNETAL. 

Tout mon être frémit; cruelle, qu'oses-tu 
prononcer ? Demande ma vie , c'est l'unique 
chose qui me reste à te sacrifier. ( Changeant 
rapidement de ton,) Ah! l'infortune t'égare 
et te fait oublier.... Non, ce n'est pas toi qui 
parles... Dis-moi quel noir démon trouble ton 
ame ? 

HOSALtC. 

Homme faible et lâche , qui ne Suis tien 
Qser pour ton propre bonheur, demain tu 
Joindras grâce au coup hardi qui nous aura 
délivrés. Demain, nous n'aurons plus rien à 
craindre; tu seras libre, riche et maître de 
ta Rosalie. 

JENNEVAL. 

De quelle horreur es-tu possédée ? J'en at- 
teste ici le ciel... Je n'achèterais pas même 
un trône au prix du sang de ce vieillard. 

ROSALIE. 

Qu'as-tu tant à frémir? Est-ce la vie que 
tu lui raviras? Ce sont à peine quelques jours 
fragiles et languissans ? Leur flambeau pAlit, 
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achève de l'éteindre. Serait-ce un vain titre 
d'oncle qui retiendrait ton bras ? Va, les cM- 
inériques liens du sang sont trop équivoques 
pour imposer. Ceux qpi nous aiment et 
qui nous l'ont du bien, voilà nos parens ; mais 
celui qui se rend notre persécuteur, qui nous 
hait, cet homme quel qu'il soit, n'est plus 
qu'un mortel ennemi que la nature elle-même 
nous enseigne à détruire. 

JBIÏNEVAI.. 

Eh quel droit aî-je sur ses jours? Le vil as- 
sassin frappe dans l'ombre, mais depuis quand 
prétend-il justifier au grand jour, sa lâche et 
obscure fureur?... Rosalie! comment ton ame 
esf-elle devenue sanguinaire?... Ah! reprends, 
reprends celte douce sensibilité qui honore 
ton sexe et qui fesait tous tes charmes. Autre- 
fois tu m'as montré des vertus, ne les dé- 
mens pas. Reviens, reviens à toi-même et lu 
désavoueras bientôt un langage si contraire à 
ton cœur et au mien. 

ROSALIE. 

Eh bien fais-lui grâce pour qu'il me tue ; 
attends que ce monstre que tu épargnes m'ait 
arrachée'd'ici pour me plonger vivante dans 
les cachots. Déteste ton amante et chéris son 
tyran féroce... Si tu n'as pas le courage de 
prévenir ses coups, soulage-moi avec ton 
épée... Tu seras moins cruel. 

(Elle se jette sur Tcpée de Jenneval.) 
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JENNEYAIy la repoussant. 

Malheureuse I ô Ciel ! 

ROSALIE 9 dans Tattitade du désespoir. 

La mort n'est qu'un instant. L'indigence et 
l'opprobre sont éternels. Accorde-moi sa mort, 
ou tremble... Je me perce à ta vue. 

JENNEYAL. 

Tu veux mourir. Meurs du moins inno- 
cente... Dans quel égarement te jette un dé- 
sespoir que ma douleur partage ! Rosalie ! 
est-ce là ce que tu m'avais fait espérer ? Quoi 
tu connais l'amour , et tu peux être barbare ! 

BOSALIE» 

Qui de nous deux l'est davantage?... Tu 
pleureras ma mort , puisque tu chéris sa vie 
aux dépens de la mienne. 

JENNE VAL. 

Tu m'assassines à coups redoublés... Ta 
rage semble passer dans mon cœur. Laisse- 
moi respirer... Je ne me connais plus.... Le 
désordre de mon ame... Je ne sais ce que je 
hasarderais dans ces momens pour te sauver 
de l'affreux état où je te vois. 

«ROSALIE, d'un toa suppliant. 

Rends-moi ce jour que la tyrtfnnip veut 
m'ôter et ma vie entière , je la consacre H 
jamais sous tes lois. Yole , cher Jenneval , la 

18. 
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nuit el la mort obscurciront tous les objets. 
Les ténèbres sont d'insensibles témoins. Elles 
enseveliront cet événement dans une ombre 
éternelle. Rien ne transpire de la nuit des tom- 
beaux, et leurs secrets périssent avec ce qu'ils 
enferment. Nul vestige, point d'indices. Les 
soupçons ne s'élèveront pas même jusqu'à 
toi... Crois-en ton amante, elle atout disposé 
et tout est prévu. 

JENNEVAI. 

Et quand j'échapperais à tous les regards , 
à l'œil même du vengeur éternel des crimes , 
je le saurais toujours moi! La voix de cette 
conscience, que rien n'étouffe, me reprocherait 
mon forfait ; que m'importe le jugement de 
l'univers, si cette voix terrible qui m'accuse 
tonne à jamais dans mon cœur.... Barbare ! 
Est-ce ainsi que tu reconnais ma tendresse , 
est-ce en me regardant coupable et malheu- 
reux que tu veux signaler le pouvoir de tes 
charmes. Quoi! le chef-d'œuvre de la nature 
voudrait en devenir Thorreur?... Mon ame 
est épuisée... Que j'ai besoin de me fortifier 
contre tes attraits dangereux?.... Mais, que 
dis-je ? En voulant frapper , le poignard me 
tomberait des mains ; ce vieillard ! il porte sur 
son front les traits chéris d^un père... Il m'a 
caressé dès le berceau , il a élevé mon en- 
fance, il fut mon bienfaiteur; et à travers 
toutes ses rigueurs, ^ sens, oui, je sens trop 
qu'il m'aime... Ah! son ombre en montant 
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au séjour cterael 9 son ombre sanglante irait 
m 'accuser devant un père ; elle lui diniit : 
Vois cette blessure ouverte, ce flanc déchiré,... 
c'est la main de ton fils /... La foudre alors 
s'échapperait sur ma tête , si la terre por- 
tait encore un parricide; seul avec mon crime 
je n'oserais plus regarder le soleil ; une image 
ensanglantée me poursuivrait jusqu'en tes 
bras... Écoule, ne sens-tu pas déjà des re- 
mords; toujours plus, dévorans ils corrom- 
praient nos jours? Plus d'amour pour nos 
cœurs. La discorde qui suit les forlaits vien- 
drait s'asseoir entre nous , et nous arme- 
rait bientôt l'un contre l'autre. Échappés 
aux bourreaux, nous n'échapperions pas à 
nous-mêmes... Ah... 

ROSALIE, d'un ton terrible. 

Je regette ton indigne pitié, tes prières, 
tesvoeiix, tes remords, apprends qu'ibdevien- 
nent inutiles. J'avais prévu ta faiblesse , je me 
suis chargée de ta destinée. Tu l'avais remise 
entre mes mains. Il n'est plus en ton pouvoir 
que d'ordonner mon trépas... L'arrêt en est 
porté... Tu entreras malgré toi dans mon 
complot... Au moment où je te parle c'en est 
fait , Ducrône , notre tyran expire. 

JENNBVAt, courant désespère. 

Ah perfide je t'avais mal connue. {En pleu- 
rant.) Bonnemer, cher Bonnemer, tu m^ 
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l'avais prédit.. . Où est-tu ? Viens , vole à mon 

secours. 

ROSALIE 9 iroidement. 

Cesse de vaines clameurs , et choisis main- 
tenant d'être ou mon accusateur ou mon 
complice. Traîne sur l'échafaud une femme 
qui t'aime , qui a tout osé pour toi , ou laisse 
tomber un sinistre vieillard dont tu recueilleras 
l'immense héritage, et qui entraînera avec 
lui dans sa tombe le secret impénétrable de 
sa mort. Il n'a aucun droit de me toucher 
lui!... Je ne demande point que tu prennes 
un poignard , que tu ensanglantes tes faibles 
mains... Ferme les yeux ; laisse agirBrigard; 
il nous sert avec zèle. D'ailleurs n'espère pas 
pouvoir le fléchir. Il sait qu'il faut te servir 
malgré toi et qup demain tu baiseras la ipain 
qui nous aura délivrés. 

JENNEVAL, rapidement. 

Le barbare se trompe... Je cours défendre 
et sauver ce vieillard malheureux. Je l'aime 
depuis que ses jours sont en danger, et toi, 
je crois que je commence à te haïr, je crois.. . 
( // va pour sortir,) Laisse-moi, j'abjure l'a- 
mour, je déteste la vie... 

ROSALIE, ranétant: 

Arrête, cher JennevaL.. 

JENNEVAL, fiirienx! 

Eh que veux-tu de moi, furie impla- 
cable?.... tremble! 
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ROSALIE. 

Dieu! q^el nomi quel regard I {Tombant 
à ses genaux, ) Imnxole ta Rosalie^ et ne Tau- 
trage pas. Elle redoute plus too mépris q^ue 
la moft^ £Ue est prête à. sacrifier sa vie à tes 
pieds» Accuse le, sort; maudis notre destinée. 
J'ai, comme, toi, le meurtre en horreur, mais 
une fatalité terrible nous écrase et. je veux te 
sauver. Comment renoncer à la vie , à la li- 
berté, à l'amour! Je t'idolâtre. Crime ou 
vertu , l'amour l'emporte sur tout et ne connaît 
point d'autre loi... Dans un pareil état, est-ce 
à nous de réfléchir ?. ., Cher et faible Jenneval, 
affermis ton ame , il n'est plus tems de re- 
culer... Écarte les fantômes qui obsèdent ta 
crédule imagination. Vole où ton amante te 
conduit... Seras-tu insensible au prix unique 
qu'elle garde à ton obéissance... Pressé dans 
les bras qui s'ouvriront pour te recevoir et 
payer ton courage; tout entiers à nous-mêmes... 
libres, heureux vengés... 

JENIÏEVAI.. 

Lève-toi 5 barbare ; je ne veux plus t'en- 
tendre... Mes cheveux se dressent d'horreur. 
Que ton génie- est terrible! que ta tendresse 
est perfide ! par quels détours m'as-tu conduit 
dans l'abîme.... Fatale beauté! Tu vois le 
délire de mes sens, lu sais que tu règnes im- 
périeusement sur ce cœur déchiré , et tu le 
pousses au meurtre... Tescris^, tes gémisse- 
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mens 9 tes pleurs m'accablent. Ils ont ébranlé 
moname^ et en ont chassé la vertu... Triom- 
phe ! Téchafaud nous attend tous deux.... 
Justice du Cief, qu'ayez-vous résolu de moi!. . . 
Ah 9 quels combats! quels tourmens!.... je 
chancelle. . Je frissonne. . . par où sortir. . {S' ap- 
puyant contre la muraille. ) Je me meurs. . 
( Ranimant ses forces» ) Laisse - moi aller. . . 
Cruelle ! Ne demandes-tu pas sa mort ! 

ROSALIE. 

Oui. 

JENNEVAL, éperdu. 

£b bren! je répandrai... 

ROSALIE. 

Tu répandras son sang ! 
(Ici la déclamation muette de Jenneval est dans son plus 
haut degré d'énergie ; Rosalie , le tient , le presse , le 
Hxe ; il s'iirrache de ses bras.) 

JENNEVAL. 

Oui 9 je le répandrai.... Laisse-moi.... 
Laisse-moi , te dis-je. 

(«sort.) 

SCÈNE VIII. 

ROSALIE, seule et marchant à grands pas. 

Enfin , j'ai reçu son aveu... Que de fois il 
m'a fait frémir ! mais c'en est fait... Ce secret 
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terrible est ud nœud qui renchaine à mes 
destins^.. Il retiendra; |e m'attends à ses 
cris plaintifs, à ses remords... Ils s'abîmeront 
bientôt dans les feux delà volupté; c'est la divi- 
nité puissante qui fait taire tout ce qui contredit 
sa voix : elle régnera profondément sur l'im- 
pétueux Jenneval, et souveraine absolue je 
triompherai par elle. 



\ 



FIN OU QrATRIEfilE ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La sch\e est dans la maison 4e M. Dqbelle ; il est mut. 

SCÈNE I. 
LUCILE, BONNEMER. 

I.UGILE9 suit Bonnemcrqai a Tair ijiquiet. 
Monsieur Bonnemer, non, vous ne paraissez 
pas assez tranquille pour me rassurer. Je lis 
sir votre front que votre cœur est en secret 
violemment agité. Je suis dans un effroi 
mortel. Qui to'is fait répéter sans cesse le 
n^m de mon père et celui de M. Ducrône. 

BONNEHER. 

Ils sont sortis ensemble 9 Mademoiselle ? 

LUGILE. 

Oui , et ils devraient être rentrés. 

BONNEMER. 

Ils sont sortis sans domestique 7 

LTJGILE. 

^ Eh mon dieu oui. 

BONITEMER. 

Et vous ne pourriez me dire à peu près dans 
quel quartier ils sont allés ? 
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Non, ^lousîeur.. (Regardant à 3/iniûntr0,) 
Cîel! onze, heures et demÎQ. 

(Elle donne t<mic8 lesnjwqijw-dj la plus me in^oiéMide*) 

Où irai-jeZGiwBDwiitte refnom»9t?tJêa^ 
puis étouffer un fatal pressentiment... 

L U C I LE 9< pi:ét& à pleiver. 

Monsieur, au wom. de, l'anaitié ipe roui 
avejk toujours eue §auKmoi^.di*aipe*Jto trou^ 
ble affreux oij. je suis |)tloagé«..H» Vou*- wua 
trahisse» inalgrè vous. Je ne ;VX)q^ quiw»; paa« 
Je donneirais tout au ny)nde. poux y^pArativQ 
4 l*instanti^Qn,pèr.e^ejt,M; Ducroi^^ Comme» 
je volews daj:js.,fews b^a^î.Taut pa quej^ai 

dans L'esprit ne.s^raitplMÇ;alars.(|u!op,m»MJ?alsi 
xèyeJahntp^ oublié. 

ï<>iioi9}v0tr©:«sprîts'Er!ttrtnefraî^îfr... Qù'î- 
HM^nesi^YOUS' d6»c 5 M&^éfmoîèellè ? 

■' ■ •' ' '■ fulcî'té. • 
^ Mais vôus-mCihe,, c'est en vain que vous, 
dissimulez. On a tout.empToyé pour réconc'- 
lîci' l'ôncfe et H neveu, i'ijn çsi trop rigotu-^, 
reu», Tautre trop emporte... Pîtes-moi^qu'ii 
fait depuis Jenneval ? 

BONirESfEfi.' ' ' 

We-œie-Fe'detBtfmdcxpotot^t'alin.i XÏt veut 
sertir.) 

Drames en proK. 2i lo 
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LU CI LE 9 rirrétant et rapidement. 

Bonnemer; parlez -moi , parlez-moi; d€ 
me quittez pas, je vous en conjure; vous 
ne sentez pas que vous me faîtes cent fois 
plus souffrir que si vous m'annonciez les 
plus tristes nouvelles. Achevez. . . 

BONNEMER. 

Mademoiselle... Je frémis de vous le dire. 
Je l'ai rencontré , ce malh'eoreux Jenneval, 
mais dans un désordre extrême. J'ai voulu 
l'aiTêter, le ramener ici; furieux, il m'a 
méconnu, il s*est arraché de mes bras. Le 
nom de son oncle a échappé de sa bouche. Il 
m'a demandé plusieurs fois, d'un ton sourd 
et terrible , où l'on pouvait le rencontrer sur 
l'heure même. Je n*ai pu réussir à apaiser 
le trouble extraordinaire de ses sens. J'ai cru 
que c'était un reste d'émolîon de la scène 
yivt qu'il avait eue avec son oncle, lorsqu^en 
rentrant ici un exempt m*a fait appréhender 
un noir complot. Il m'a demandé si M. Du- 
çroRc était de retour; il m'a bien recQm- 
mandé qu'on l'avertît d'être sur ses gardes ^ 
de ne point se ha^rder le soir. Il s'est informé 
des maisons qi^'il frécjueot^it, et iljest parti 
précipitamment. 

LUCIDE, jetant ou cii. 

Ciel! se poiurraît-iU... Gourest Tpla^, l«îs- 
sez-mou 
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BOMNEttBR» 

Ah! reprenez vos sens, "vous change* «le 
couleur; je ne puis vous laisser en cet étal. 
Je vais appeler... Mais j'entends quelqu'un. 
(;M. Dabelk entre lorsque Bonnemer soutient Lacite dans 
ses bras.) 

SCÈNE II. 
M. DABELLE, LUCILE, BONNEMER. 

M* D%BELLB. 

Qu'est-ce donc ? Ma fille prêle à s'évanouir î 
L U C I L B , d'upe voix étouffée. 

Ah! mon père!... Quoi! seul!... 

BONREMBB. 

Mon cher M. Dabelle, vous revenez seul?-.* 

H. DA.BELLE» Soutenant sa tille. 

Mon ami, mon cher ami..., Lucile^x|u'a- 
l-elle donc ? Qu'est-il arrivé ? 

BONNEMEE. 

Et M. Ducrone où est-il? 

M. DA.BELLE, çonduisaitt Sa lille sur un fauteuil. 
Il n'est pas rentré !.*. Qu'est-ce à dif^L.. 
Chère enfent... Bonnemer.*. D'où naU vptre 
effroi mutuel? Dites-moi donc..., . 
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M. D.ABCLLE, 

Vous m'inquiétez d'une manière éfr^ge. • .^ 

BOirKEM«B. 

Où ravez-TOus laissé?... Étes-vous tou- 
jours demeurés ^ensemble P 

M. DAB^LInE. . . 

Non, depuis quatre heures, nous nous 
sommes séparé$« lilnnveiquUtant, il m'a dit; 
je. ne tarderai pas à tous rejoindre. (JUant 
à sa fille, ) £h bienl ma fille, tu pîleures... 

BO^NEMEB. 

Hélas! Monsieur, nous von» reroyonà... 
Pourquoi avez-vAUs abandonné Ducrone?... 
Soë jours sont m dapgec- Jiist^ ciel! Le 
malheureux Faurait-il assassiné ! 

M. dàb'elle. 

Vous me glacez d'effroi...... Conuneût? 

assassiné ? Que voulez-vous dire ? 

BONNEMEB. 

On croit que Jenneval veut attenter aux 
jours de son oncle .. Cette femme crîmineRe 
et perfide qui l'a corromî>u. .. On soupçonne 
le plue affreux dessein.... Hélas! son «il 
troublé évitais iO€5 regardé. 
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LU CIL E 9 en reprenant ses sens. 

Jenneyal n'est pmcrt-un barbare. Mon cœur 
me soutient le contraire. II me semble encore 
l'entendre coiMr«rser >8ur le précieux senti- 
ment de l'humanité; mais il est faible « il 
est lirré à des scélérats qui peuvent sanstui... 
C'est trop de n'avoir pas au hos détester , 
les fuir... Ah si l'amour a tant depouToir fi^r 
sa Yolonté , quel malbêur pour lui de n^ayoir 
pas été excité au? plus hautes Tcxtus-! 

M. DABELLB. 

Ma fille, calme-toi... Situ ne peux jamais te 
représenter ^eoAcval couuae as^aanny |e «le 
puis Boo plu6 me fair^ à cette idée révolu 
tante... Cependant je suis hors (jte moi.. (^^- 
peiani un domestique,) Qu'oj;! niette tout d«. 
suite les chevaux aux deux voitures... Je 
mç doute de .deu;c ou trois endroits,... Qn 
m'a arrêté si tard tinssf... Il me semblafit qtie 
quelque chose me rappelait ici. {A Bonnes- 
mer,) Mon ami, vous irez d'un côté, et moi de 
Tautre. Nous le rencontrerons sûrement.... 
Ma fille, vous trouvez-vous mieux?... Un mo- 
ment de patience. 

(Il sort.) 



»9. 
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SCÈNE IIL 

LUCILE, BOMNËMER. 

Pendant^jcetie scène, Lacile erre dans lorfond do théâtre. 

BOHUEMEE) sur le devant seol. 

Ciel! Veille sur lui ! Fais que je le revoie!. . . 
ne permets pas qu*un crime s'accomplisse; 
sauve à la fois deux aines honnêtes et faites 
pour s'aimer. 

LUCILB. 

J'entends plusieurs voix confuses.... On 
vient... Permettez... {Eite sort et entre en 
s^ écriant, ) Ah! mon cher M. Bonnemer, c'est 
lé cher M.. Ducrone avec M. Jenneval ! 

BONNEMER9 avec le cri de l'ame. 

. Le ciel soit loué! soit béni mille fois! 
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SCÈNE IV. 

U. DABELLE, M. DUCRONE, LUCILE, 
BONNEMÉR, JENNEVAL. 

(Dncrone et Jenneval se tiennent par ta main; Jënoeval a 
l'épée nue soos le bras. Us sont tous deux sians cbupeaa.) 

BONNEMEA, à LucUe» 

€*E5T lui^ c'est lui^ embrassons-iea tous 
deux. 

(II embrasse Ducrone et Jenneyal.) 
JElmEV AL9 saluant Lucile, puis teprenant la nuÔD de 
son oncle. * 

Ab! mon cher oncle ! 

M* ISABELLE. 

A quel danger êtes-vous échappé ! 

M. DUGAONE. 

Au plus grand de tous. {Montrant Jtn^^ 
nevaL ) Yolci mon libérateur... Je suis encore 
tout ému... £hl qu'est devenue ma çanpç?.... 
Nous sommes tous deux sans chapeau... Jour 
cruel! Ce soir, j^ai sotipé el demeuré fort 
tard chez un homme d'afiaires , et cela pom* 
déshériter ce Jenneval qui vient de me sauver 
La vie... ^Écoutez- bien : au détour d'une rue ^ 
vers le coin d'une fontaine, un déterminé 
>tst venu à ma rencontre l'épée nue à la main. 
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J*ai aperçu son fer qui brillait dans Tobscu-* 
rite. Surpris, j'ai, tiré mon épée, mais la 
lame et le fourreau sont venus tout ensem- 
ble... C'était fait de moi... Voici que foUr 
dain un inconnu Tole à ma défense ; Iq combat 
se liyre, il renverse l'assassin à mes pieds.«. 
Je vois y je reconnais mpn neveu. Il avait 
suivi secrètement mes pas. H me prends 
me guide par la main... C'est lui qui a ex- 
posé sa vie pour conserver la mienne. 

9«Kfl|SlIllU 

Généreux défenseur! 

M. DABCXXS. 

Brave jeune homme ! 

JENIVBVAL, se couvrant le firom des denx maips. 
Arrêtez^.... Suspendez ces crîs de îoîe.... 
Frémissez tous dem^entendrc... Je rejette vos 
louanges» îe lue leatwMtepQÎftt' IRr^mmU j 
TOUS dis -je 9 d'horreur e^ de pitié : sachez 
qu'une larme de plus , j^étaîs un parricide.... 
Ahî mon oncle! Cette main qtiî presse la vôtre 
nvee tendresse , cette même main qui a sauvé 
vos jours était prête à se plonger dans votre 
sang... Tous vous étonnez... Ali! Dieu! vous 
n'avez pas vu cette femme en pleurs , pros- 
ternée à mes genoux; vous n'avez pas entendu 
ses accens. Tous ne concevez pas de quels 
traits elle a frappé mon cœur.. ^Éebaufifê par 
ses cris» excité par ses larmes, f éin du poison 
dont elle m'avait errifré , j'allais. . . ' 
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Mon uerea, ne fcxagjèrc poînt à tdi- 
même ta propre faiblesse. 

^oc^, je 4ois tout révéler...: Mon .ame hors 
d'elle-mêm« allais embrasser le crime. J'ado-: 
fjiis Rosalie 7 vous l'aviez persécutée. HommB 
imprudent et cruel, vous ignoriez donc cet 
ascendant terrible 9 cette lièvre des passions « 
ce délire d'un cœur réduit au dé5CS|)olr , et 
ce qu'il peut entreprendre à la voix d'une 
femme... Ah! souV'enez-vous de mon père; 
il ne fut jamais inexorable ; il eût cédé ^uai 
larmes de son fils , il l'eût plaint dans sa fu** 
neste passion» il eût connu la pitié, il eût 
adouci ses manx. Pardonnez-moi ces rejpro-* 
ehesj j'ai^ombattu, |'ûi triomphé, j'ai été 
plus tendre, plus humain, plus sensible que 
vous; juais du moins seotcz un remords ^u-» 
taire ; tr-emblez en écoutant un formidabiâ 
aveu... Appsenez^ue j'sn vu un moment où, 
ne voyant plus en vous qu'un inflexible -en-* 
nemi , j'allais vous assassiner!... Le ciel... • 

IL. nCCROKE. 

Mon cher neveu , nous ne nous sommes 
point «ncor^ embrassés. .( Ils se précipitent 
dans les bras l'un de Vautre. } 

O foiel 4 doox OMiiieas^ .Est-oe bien viMn 
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aa6 JEKNEVAL, 

que je serre sur mon sein... Ah! Dieu! laissez- 
n)oi pleurer... Encore yertueux et étonné de 
l'être 9 je n'ose en cet instant même m'avouer 
ni mfe croire innocent... Femme artificieuse 
éternelle!.. Eh! si tu n'avais point révolté 
nion ame, si le ciel en m'èclairant loul-à- 
coup ne m'eût point fait lire sur ton front 
l'empreinte du crime... ( Avec énergie, ) IVioii 
cher oncïe, couvert de votre sang, chargé 
d'opprobres , en exécration à moi-même , je 
mourrais de la mort des scélérats , peut-être 
avec leur cœur endurci. Je n'ai point commis 
le forfait, et j'en éprouve tous les tourniens. 
Que serait-ce donc si j'étais coupable! ( Éten-- 
dant les bras ter s le ciel, et dans une attitude 
suppliante, ) Grand Dieu , qui m'as prêté tai 
force victorieuse , je te rends grâces , ma 
vertu est ton ouvrage ! Si ta miséricorde n'est 
pas épuisée 9 frappe le cœur de Rosalie, ae- 
corde-moi ses remords.... Ta bonté surpasse 
son crime...: Dieu puissant , ce nouveau mi- 
racle appartient à ta clémence ! ( A Bonnemer, ) 
Soutiens-moi , mes forces s'épuisent. 

( Boimemer le conduit sur an fauteuil. Jenneval assis 
. continue après une courte pause. ) 

Et vous , mon oncle , puisque le ciel a dé- 
tourné les coups qui vous menaçaient, laissez 
tomber cet événement dans un étemel oubli ; 
ne poursuive! point cette malheureuse et ses 
jours iofortunés. Essayons les bienfaits sur 
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ACTE V, SCÈNE IV. ^^ 

ce cœur si long-tems tourmenté. Votre com- 
passion doit être excessive , si tous Toulez 
l'égaler un moment à mes peines. 

M. DUCaONE. 

, Jenne^al , écoute; tu m'a» sauvé la vie, je 
a'en disconviens pas ; mais vois-tu , j'aime- 
rais mieux être cent pieds sous terre que 
d'autoriser, même indirectement, le moin- 
dre désordre. Oui , je te pardonnerais plutôt 
ma mort que ton libertinage. Laisse les assas- 
sins attenter à ma vie , je les crains moins que 
la perte douloureuse de tes mœurs, et je te le 
dis ici en oncle reconnaissant et sévère, si tu 
osais renouer avec ta Rosalie... 

JENNEVAL*, d'un ton froid. 

Homme extrême', épargnez ce nom à mon 

oreille. Vous ne m'entendez point. Ah ' 

quand je l'adorais , je la croyais vertueuse. 
J'idolâtrais le fantôme qu'avait paré mon ima- 
gination. J'ai été détrompé... Je suis affermi 
pour jamais contre ses coupables appas; si 
jo suis généreux envers elle , c'est que je puis 
l'être sans danger... Imitez-moi. 

M. DÂBELLE, s'avançant. 

Cher oncle , Pai tout vu , tout observé , et 
le coeur de ce oigne jeune homme a paru 
tout entier à mes regards. C'est moi qui veux 
lui présenter uiie fille vertueuse : j'en connais- 
«ne qui à un cœur sensible, tendre même. 
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mais^ ette a» un mm prudeot , s6eMimM>e> qui 
éepui9 aaa e»<aoee iwilUe suc sa sejasibiUlé. 
Elle a reiïiisL 8fi§,plu^cbeir3 iatérêts.. qnfrq sesi 
mains. Elle lui sera toujours plus chère que 
tout ce qu'il pourra jamais aimer dans le 
ûionde ; il lit tows' les secrète ide son cœur , 
c'est à lui enfin à décider son choix. Notre» 
Je»neval, cher onck, me semble fait p^ur 
être aimé d'U» cœur tel >que le «en y cimt j'ose 
Bcl répondre de k noblesse d'ame de l'un et 
de la> tendresse' d«, i'^èutre. 

X.UCIL.E ^ troublée, attendrie, se (décèle â tous les, 
yeux par sqû embarras. 

Mon père ! 

Mr GABELLE 9. iropug^gnaPt. 

Ï4UciU peiwci dx>«c que. c?«§| d'dkiqwje 
parle î 

lui: ^11 9 avec>iepliis( giwad att«ndéisSeiDfliiC'. 
Ah! mon pèECÎ 

La fatt«ae1sontr<|^ ^m«i9 éprouve» en ce 
moment , ma. filte^ car c'en eft «wfr, es* I* 
seule faiblesse. qu& je toi^ eepiiOQbe. 

Aà l pevnieltez à i^otre^ fi{k d» se ne^ren 

JKNNEV.ÀL, & p^.. 

J^ io^ tse^re^ftiiàjQûypable. si Je bal^nçaiff 
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cffeDore. (EhiU.) Le Toa« est ^ombè, «dora- 
Ide littcUe ; un père respectable m^enhardit ; 
}e ne vote plus que vous seule au monde , 
dl^e d^étr^ adorée... Ah loommeot exprimei' 
di^.» sentmens- teiijoui^s^ si cfters, mais- que' 
fàî trahis; toute ma yiepourra-t-elle effacer?!. ; 
Aveugle , je prêtais vofe vertus ^ un objet 
qui ne les conout jajiujiis*.. Ah t c^étoic vous 
qiie. j'ad^aîs;..* Vous voyez un boKome qotvr 

CVCILE. 

Si vos remords sont vrais , Monsieur , ils 
leftloent à^ mes jeux toutes vo» fautes. Mon 
fikre ne vous a. point retire son estime'^ vou» 
p^MiVei encore prél^adre à la« mienne. Vu 
setKtîmfent plus dons auraût. été, votre partage, 
H yom^ ftisfij»^ reste ce que vous paraissiez 

««fHrBVAT.9 aTecfeq. 

A:li ! vous me verre» d%ne de vous; j'en 
Cai». le sei^menjlà vosg^jàoujfî; baignez: oifen- 
oourager , et d'un seul regard ^k>us: jfec^ de 
moi tout 45e que je dois être. Heureux , «i 
vous foulez retendre vos bienfiHts sur le reste 
dîL'iBa 'vie-J 

C*est fort bien dit q«e ceb monfiieveu; 
je su» très -45ontent cte %m ; aime bien et 
Je toute toa iwne ee^^ homcà^ .et- sage De«- 

Drame» -ea pro&e. li 20 
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i3c> JENNEVAL. 

moiselle. Tu peux compter dès ce moment 
sur mon héritage comme sur mon amitié. 
Messieurs, je lui ai toujours reconnu un 
caractère excellent au fond. Il ma CAUsé bien 
des chagrins y mais Dieu merci y en voici ia 
fin. • . ^ 

JENNETAL, à H. Dabelle. 

Voilà donc comme vous me punissez ?... 
Ah I tout me fait sentir qu'auprès de vous le 
sentiment de Tamour surpasse même celui 
du respect I 

M. DABELLB. 

Nos amess'entendent, cher Jernieval, elles 
sont faites pour être unies... C'est toi' qèi 
rendras la fin de ma carrière douce et for- 
tunée, (^^a fiUe. ) Aide -moi à sùuver Un 
jeune homme sensible et vertueux des pièges 
du vice qu'il ignore , afin que tous les cœilrs 
applaudissent au choix qu'il aura fait. 

LVGILB. 

Mon père ! Ah je crains que vous n'écou- 
tiez. que mon cœur... 

M. DABELLB. 

Va , crois moi , ne plaide point coi^re lui. 
JETfNEVAL). baisant la main de Lacile. 

Conmient exprimer tout ce que je sens ! 
Sortir du désespoir pour goAter la plus pure 
félicité I... Quel passage rapide et inattendu l 
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^ " 'ACtE V, SCÈNE IV. i'3i 

Belle Lucile , non je ne vous aï pas été in- 
fidèle , je vous aime trop pour penser que 
j'aie cessé un instant d'adorer tant de per- 

• fections réunies. 

/ M. DUC RO NE, à M. Dabelle. 

Mais vous êtes un homme étonnant. Sa* 
vez-vous que vous m'avez tout attendri , moi 
qui n'ai point de mollesse ? Que vous me 
faites bien sentir le plaisir qu'on doit goûter 
à être bienfesant ! Ce n'est que dans cet 
instant que je viens de m'apercevoir que 
votre caractère vaut beaucoup mieux que le 
mien. Je sens combien il me serait doui 
de pouvoir vous ressembler. Je sais me ren- 
dre justice. Je ne me dissimule pas que j'ai 
peut-être été trop sévère , mais la jeunesse 
aussi , la jeunesse... Allons, allons vos bontés 
njB feront plus de reproche à ma conscience. 
( A Lucile. ) Chère belle et vertueuse De- 
moiselle , si vous ne redoutez pas d'avoir 
un oncle aussi grondeur que moi , si mon 
ton brusque ne vous fait pas peur , il faudra 
me permettre , s'il vous plaît , de remettre 
cette gentille main dans celle de mon neveu, 
et le tout en faveur de son repentir... Le 
pauvre garçon, qu'il a souffert! Mais qu'il 
sera heureux \ {A M. Dabelle, ) Son droit 
fini , je le marie et je lui achète la plus 
belle charge possible. 

JENNEVÂL. 

Mon cher oncle 1... Ah ! Monsieur !... Ah 
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a^a JËNNEVwLl^ ACTE V,^GiNE IV. 
charmante Lueile ! an &eQti[n0nt lèterià^ 
d'amour et de reconnaissance... Mon cœur 
.tx)U8 xx)n fond tous trois... Cher Bonnemer^ 
qui l*eût dit... Mais quels «ou?enirs am«r€ 
se mêlent à ma ^oie !.*. Te rappelles-tu ce 
moment, où sourd à la voix de ramîAié , 
je t'outrageai ?... Oublieras-tu... 

B O H N EH E &. 

Je ne v<ms , )e ne sens que ton bonheur.. . 
Il t'était dû«.. Tu verras quelle ifîfiférence 
îl y a d'un amour bien placé , à celui 4<wt 
il laut rougir. 

M. 1>ÀBEI1E. 

Qu'il ne soit plus question que de îa joie 
qui doit régner ; ce jour est marqué pour 
un des plus beaux de ma vie. 

JENNEVAL. 

Tant que je vivrai ^ il servira d'exemple 
i^ la mienne, et votre main, si jesuisasse« 
heureux pour l'obtenir, chère Lucik, de- 
viendra le gage de mes vertus, ^ 



FIV DE JEKlfEVÂl. 
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LE DESERTEUR, 

DftAUS EN CINQ ACTES ; 
PAR MERCIER, 

ffÊptéÊUHé pont 1b première kôs « pflr '^$ comédMoêi ' 
itilitns, à IMs, m jtm i^^S». 
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AVIS 

DE l'ÉDITEUB. 

Tj^ DésEBTEUB de Mercier est un des drames 
les plus pathétiques qui existent au théâtre. 
Avec Tancicn dénouement surtout 9 il était si 
terrible qu^aucun spectateur ne pouvait retenir 
ses larmes, et que l'impression qu'il fesaît 
dans leur ame était accablante. Tel est presque 
l'intéressant roman de Paui et Virginie , et 
bien d'autres productions du premier ordre, 
comme Clarisse ffartov€ ; mais cet attendris- 
sement douloureux que laisse dans l'ima^na- 
tion une fin tragique de pièce de théâtre 
n'est pas dans le goût général de& Français. 
Notre nation est sensible autant que vive, et 
son esprit répugne A l'idée d'un malheur sans 
remède. D'ailleurs un dénouement malheu- 
reux no doit être admis que lorsqu'il n'y a paa 
de manière d'en amener un autre. 

Mais ce qui détermina la substitution d'un 
dénouement heureux dans le Déserteur^ a 
pour cause un fait que tout le monde ne con- 
naît pas. Marie- Antoinette , cette auguste in- 
fortunée y qui a fait elle - même une fin si 
tragique 9 assistait à la première représenta- 
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Avis de l'éditeur. a35 

lion, qui fut donnée àVersailles^du Déserteur. 
Elle ne put supporter le dénouement de cette 
pièce 9 et ce fut pour satisfaire à son désir, que 
Mercier lui en substitua un autre par lequel 
tout se termine à la satisfaction des person- 
nages. La pièce lui yalut une pension de 
800 fr. de la part de la cour, pension qui n'a 
pas été rendue à sa famille depuis le retour 
du roi Louis XYIII, et qui cependant ne lui 
serait pas inutile. 

On assure que ce drame fit abolir, à l'époque 
où 11 fut joué, la loi odieuse qui appliquait aux 
déserteurs la peine de mort. Il aurait donc 
plus mérité à ce seul titre que tous les chefs- 
d'œuvres de Corneille , de Racine et de Vol- 
taire ! Au surplus , sans le comparer à ce que 
nous avons de mieux dans notre littérature , 
on peut dire qu'il y occupe une place remar- 
quable. C'est peut-être le plus pathétique , le 
plus déchirant et le plus théâtral qui ait jamais 
été joué sur la scène. 

Nous donnons à la fin de la pièce l'ancien 
dénouement, qu'on ne sera pas fâché d'y 
trouver. 
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PERSONNAGES. 

M- LUZÈRE, veuve d'un maaufacturier. 

CiARY, fille de M'"^ Luzère. 

Ï)UEIMëL, jeune Français conduisant le 

commerce dans la maison de M^'Lusèfe. 
le chevalier 5AINT - FRANC , décoré de 

Tordw du mérite, major d'un ré^ment 
VALCOUR, jeune officier. 
M. HOCTAU, vieux garçon. 
13n domesxiqub. 

D£S SOLDATS. 



L5ictiqn M ]XMe âam une petite ville (TâltcawSBe, 
frootière de France. 

La scène est chez madame Lozère. 
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LE DESERTEim, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

If "><^ LCZëRB. est assbe devant no petit Bureau cou- 
vert àe. registres. Elle compte, U. .HOCTAU««aaie 
bniiquemeot» 

S. BOCtltJ 9 avec ex^'lamatioa* 

Novs Toîlà hietkl maflbeoneus f^Aées^ 
i»atailloQS sans fin! nfaoteiae, cavalerie, dra- 
gons « troupes légères 9 housords, des 4>a* 
gages , un train d'enfer t.. . Tout cela maai 
fondre sur nos pallie rs. Ce déluge annoace 
uolre ruine... Je Ta vais bien préru! YiMê 
souvient -il 9 Madame, de ce que j'ai <Ht 41 y 
a deux ans, en tous lisant la Gazette du 
6 mars? J'ai vu venir la guerre de ce c6té-K;i, 
tout comme ceux qui l'ont imaginée. 

J£h bifsi l que fMouYons-nous y -ùâre^ mon 
eber H. iioclau ? La niardie de ces armées 
ne se r.^gk point d'^rès nos avis. Pajons 
en silence ; yoilà notre lot : heureux, si par 
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238 LE DÊSEKTEUP, 

ce moyen nous échappons aux horreurs qui 

nous environnent ! 

M. HOCTAV. 

Ces troupes françaises, qui sont à nos portes, 
né vont-elles pas encore nous forcer à des ré- 
jouissances publiques , pour célébrer leur 
bonne arrivée? 

M"' t HZ ERE. 

Mais , parlons franchement. Qu'a fait pour 
nous celte milice avide , qui se disait nos al- 
liés 9 nos défenseurs ? Ils semblent n'être ve- 
nus ici que pour devancer les ennemis dans 
Part du pillage. Ils ont pris tout ce que la 
modeste loi de la guerre leur a permis d'em- 
porter. Les Français arrivent : on leur cède la 
'^ace ; ils ne feront pas pis que les autres ; ib 
vhrroat seulement à nos dépens. 

M. HOCTATJ. " 

Il est vrai que je m'attendais que nos 
troupes, au lieu de s'évader, allaient... J'en- 
rage de grand cœur... On n'a pas tiré un seul 
coup de fusil , et voici que les Français sont 
nos maîtres. 

M™« LTJZÈRB. 

J^aime mieux que les choses se soient ainsi 
passées que d'avoir vu le sang ruisseler dans 
les rues, et peut-être les quatre coins de 
notre petite ville livrésaux flammes. Tout con- 
sidéré, Hanovriens, Allemands, Hongrol», 
Prussiens, Français, tous ces Messieurs , tao^ 
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ACTE I, SCÈNE r. 23o 

tôt nos ennemis 9 et tantôt nos alliés y noiis 
ont tour -à- tour assez, également traités, 
pour ne savoir à qui donner la préférence ; 
et s'il fallait choisir, autant Vdut des Français. . . 

M. HOGTAUk 

Comment ! des Français!... Nos ennemis! 
J'étouffe... Que je les hais! 

M"* LUE ERE. 

Qu'entendtîi-ivouflpar ce nom d'ennemis? 
J'ai vu dès mon enfance la guerre chnng^er 
vingt toh de fVice cl d'olïjet. Lds feux d^; joie 
succcdciicnl aux massacres ; on ret^evenait 
;iiiiii3 5 îijivbê h't'tre i? gorge S. Le pourquoi de 
ceî^ débuts sangUms re^te toujours inronnu , 
et je n'iiî pas encore rencontré de mUiiaire qui 
m'ait paru l'avoir deviné. 

M. HOGTAtr. 

Voas avez beau direl je n'aime pa9 les 
Français, moi, et je suis bon patriote... mi'«n-' 
tendes- vous, Madame? . .- 

M™« LU Z ERE. 

Que voulez-vous dire?.Expliquez-vojis ou- 
vertement. 

M. BQGTAIU 

Oui , oui , nous le voyons bien , vous ne 
haïssez pas les Français. 

M™*LUZERE. 

Je suis loin de haïr aucune nation, et je ne 
me cache pas d'estimer dans les Français plu- 
sieurs bonnes qualités. 
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à4o LE DîlSJEBJEtîB. 

• Voiw «e le faites que trop- voir p&rcHiil 
^piev>ou6 aireï reçu cîiez TtHi» depuis septarrsi. 
Une fllik<3hftqiœ jour^tie prentîtc uartrni plo;« 
haut dans cette vîUei,. où.roa dirait qiï'il est 

solens , ces W«ickes î i 

Dites j dîtes ; celui dm^t vous parîeï est nn 
îeiine homme d'im mérite rare» Monsîciu* 
)Ëi>etâtj; W c.'ît prudenU économe , Jntclh'f^ent, 
1i)t>orîe»ïK ; el veuve comint; je suis, îl in'étiïU 
îrnposHÎMe de reîit*OJifrer tin liomme pivja 
utile îj mon counuerce.^. Pourriez- vous hi 
bit vouloir? 

cObt,.. Mais ^rous* ne aarca ptSr.ansaî les 
iuruits.que Tcm fak.uotirîvv Xous voê. ^oili 
en sont scandalisés. 

«■• LTT.ZEH «9 soorioil;. 

Eh ! quels bruits donc? 

«. bo<:t-av. 

On va jusqu'à oser parler du mûfiage d<^ œt 
lioaime-li\ avec votre fille , et vous sentez... 

• ^iH* , je seos q9*au ïmh patseil petit ith- 
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ACTE I, SCÈNE I. 5^1 

quiéter; et pour le faire cesser, je veuxque, . 
dans les vingt- quatre heures, Dorimel soit 
son époux, 

M^.HOCVAV^ avec dépit. 

Comment!.. Mais comment ? son époux ! 

C'C8t à eau9« du bruit, M» Hoctau. Vous le 
savez, les bruits sont dangereux ; d'aîîlcnrs, 
ma fille a vingt-deux ans, Durîmel en a près 
de trente; quels nœuds mieux assortie ! D'un 
autre côté^ voici des officiers qui afrlv«nt «a' 
foule : il est important de marier les filles. 

M. hogtàv. ^ 

. Nop , je n*en reviens pas*** Mais, Madame, 
oubllei-vous Tantipathie que défait Vôtre 
époux avait powr lis Français P Ne craignes^ 
vous point d'ioritersoB oiiûbro^ 

M™« LVZEBE. 

Non , M. Hoctau ; ^1 n'y a que les vivans 
qui s'irritent dans ce monde , et souvent pour 
des affaires qui ne les regardent pas* 

M* BOGTAV* 

Vous me payez d'ingratitude. Madame*^.. 
Votis avez aussi oublié Tespoîr qu'a fait naître, 
le refus du second époux que je m^empressai 
de tous offrir dès les premiers jours de votre 
veuvage. 

Drames en prose, a. 21 
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a4» LE DÉSEBTEOR. 

M»« LVZERE. 

' Il est vrai 9 ma fille tous doit beaucoup de 
reconnaissance de vous être offert pour être 
son beaurpère : mais je tous aia^sez fait con- 
naître combien j'aimais qu'une mère osât se 
sacrifier pour son enfant. Je n'avais que quel- 
ques années à attendre ; les voici écoulées. 
Ma fille n'aura pas rougi à ma noce, et je pa- 
raîU:^ avec hom^eur à la sjenne. 

H. BOCTAU. 

<Juoi ! mes e^érances seraient trompées 1 
moi , qui ai •toujours cru que jamais un autre. . . 

BÎ"« LUZÈRE. 

On ne peut pas tout savoir, M. Hoctau; et 
tel qui prédit si bien, sur une gazette, les 
révolutions futui^s de l'Europe, lit souvent 
fort m^l dans les yeux d'une jeune fille. -Mais 
la voici. . . Si elle, vous veut pour époux y je ne 
m'y oppose point. 

SCÈNE II. 

Mrae LUZÉRE, M. HOCTAU, CLARY. 

M™® LUZÈBE 

Cliey, vous venez fort à propos : on vous 
demande à toute force en mariage. N'aime- 
ilez-vous pas bien M. Hoctau pour votr/B 
^oux?.. 
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CLÂRYy ÎDgénaemem. 

Je l'aimerai pour toute autre occasion ;; 
mais pour mon époux... Oh ! non^ ma chère 
honne maman I 

urne (UliBE^ 

Pourquoi donc? 

CLAAT. 

Mais, TOUS le savez mieux que moi. Je 
vous^ confie mes pensées les plus secrètes, et 
je YOttsaîavotfé...' 

M"*« lvzËbe. 
Achevez. 

GLABTy vivenem. 

Le nommer..; Ah! vous le connaissez 
bfen. ' 

Û, H-O^CTAV avec bnmear. 

Quoi, Mademoiselle f Un* Français , qui 
vient de je ne sais où , qui n'a, rien au monde, 
arrivé ici par. aventure... Vous le préférez a 
moi, dont les aïeux , depuis deux cents ans, 
sont honorés dans ce pays ! A moi qui pos- 
sède de bonnes maisons dans cette ville même, 
où je puis aspirer bientôt au rang de Slad- 
chouldus *. {A Madame Luzère, ) Ah! Ma- 
dame! une mère' prudente ne devrait pas lais- 

(*) Ce terme répond à celui d'Ec^eyin , de MaL e , de Jurai, 
' i«Capitoal. 
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ser faire^ à unefîUesaas expérience^ une étour- 

derie de cette force-là. 

Clary , vous l'entendez ; voyez ce qu'il faut 
répondre. C'est l'amour qui le fait parler; 
et depuis sept années toujôursoonstant 5 il es- 
père*.. 

GI.A&T, kM. Hoctaa. 

Uon ame a toujours été francbe^ ouverte^ 
sans détour, et je me serais reproché, com- 
me un crime, de vous avoir abusé en vous 
offrant la plus légère lueur d'espoir. Jç yous 
Fai déjà dit : nos âges, nos goût^, nos sen- 
tknens, tout diffère; un bonheur mutuel ne 
serait pas le fruit de nos nœuds... Je m'at* 
tends au bonheur. Kôus vivrons bien mieux 
amis qu'époux. Soyez généreux, mettez seu- 
lement l'amour de côté , et je vous proteste 
que voua ne m'ien devieûdcez que plus cher. 

H. EOCtkVf en soapiraot. 

Je vous ai vue naître^ Mademoiselle; j'ai 
vtt croître et se développer tous vos char- 
mes!.. Me dédaigner comme cela! Me le 
dire d'un air si aise encore I Être si fière parce 
que vous êtes belle !.. C'est ainsi que vous 
me traitez, moi qui vous aurais donné tout 
mon bien; vous me préférez un... Si je vous 
aimais moins, je vous dirais... Non, je me 
ferai cet effort, . « Je ne dirai rien du 4out. . * - 
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M. Hoctau , point d'inimitié. Yoqb avez 
Youtu décider raffaire ; est-ce la faute de m4 
fille 9 8U.K 

M* HOCTAV, £ê^hé, 

Laîssez^met, laissez-moi. Il n*j a plusqu'in*' 
gratitude, dureté, et trahison sur la terre.. ^ 
Gomme le monde est changé 1 Qu^il est liais^;^ 
sable ! Qu'il est peryerti !•- . Ah ! 4{ti*est deTenn 
TOtre défunt!.. C'était moh ami; c'était là u* 
homme d'un sens droit, éclairé t.. c BélAst 
1*00 voit trop ici qu'il n'y est plus« 

SCÈNE m. 

M-» hVZÈHEy €LARY; 

M^ X.VZEftB. 

Il m'attriste ayec ses exclamations 5. œaia 
on doit les pardonner. Je n'aime point à Toir 
le chagrin dans le cœur de ceux même qui 
ne respectent point la sensibilité d'autruî. U 
est vrai qu'il (allait uue bonne fois reconduire^ 
Mais cela m'a coûté. 

{M. Hoctaa rerint sv ses pas. U rentr» comme prêt kt 
articuler quelques paroles; mais voyaolt qu'oB psrle de 
hii sans Faperceyotr, H se glisse dans uo caltinet voisli 
d'oà û prête l'oreiUeO ^ 

M. 



Digitized by 



Google 



246 ,LE DÉSÉBtEÛB. 



r 



Quelle différence entre Durîmel et lui î O 
maman! Vous Tadoptei! C'est vous qui faites 
mon bonheur ef le sien. Le ciel même a con- 
duit ici ae Français. Il yous chérit comme 
moi. Vous êtes le témoin de notre tendresse. 
Qu'il est touchant q«a(nd il nous parle! Il'pa- 
raît bien sincère! Tout ce qu'il, dit jpeint 
l'honnêteté et la vertu. Mon cœur approuve 
ce que sa bouche. exprime. J'aime son main^ 
tien , son geste et son regard. {D'un ton plus 
timide. ).Vous êtes toujours décidée en safa^- 
Teur; celame fait tant de plaisir, que j'appré»- 
hende quelquefois de vous voir changer... Ce 
pays-ci est tout plein, d'envieux. 

ML"" LFZERE. 

Ma chère enfant,. puisque tu Tas choisi , iX 
est à toi. Je le crois digne de ton amour. En 
te le donnant , qu'il m'est doux de satisfaire à 
la fois mon cœur et ma reconnaissance ! Sois 
avec lui égaPe, affable, complaisante. Préviens 
le moindre nuage qui • pourrait en s^élevant 
obscurcir un seul de tes beaux jours. Nous 
n'avons point la force en partage ; une dou- 
ceur affectueuse , voilà nos seules armes. Fufs 
les inégalités, évite les caprices, ils sont re- 
cueil, de i!amour. Sous le joug de l'hymen , 
des torts d'abord insensibles et légers com- 
posent quelquefois la matière dangereuse des 
discordes. Il faut m'ouvric toujours toaame. 
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afin que mes conseils préTiennent ou dis> 
sîpént tout ce qui pourrait ressembler aux 
orag^es.. - 

CLABTy embtassant sa inère. ' 

Oh ! TOUS n'aurez Jamais cette peme-la. 

M"* iLUZERB. 

J'en accepte Taugure, ma cîière enfant... 
Tu louches au moment où tu vas commencer 
un lien bien doux y mais non mmns sèrieui. 
Les déToirs d*uhe épouse vont' succéder à 
ceux de fille. Ils sont plus importans , pins 
étendus , plus aug^ustes. Élève , affermis ton 
courage,, agrandis ton amc, dispose-la à. tout 
événement. J'ai promis à M. Hoctau que 
dans vingt-quatre heures Durimel serait ton 
époux. * 

C LJLR T 2 59 retixant d'entre les bras de- se inke, étonnëe 
et coufiise. 

Dans vingt - quatre heures ! Dîeu: ! vous 
m'avez toute saisie.... Je pense.... Oh! c'est 
Irop tôt aussi. 

M" LU Z ÈRE. 

Pourquoi trop tôt ? J'ai toujours pensé qu'o» 
ne mariait que trop tard deux personnes qui 
s'aiment. Cette ville est en proie à l'étran- 
ger... Vous avez besoin d'un protecteur, et... 

CLJtRT. 

Que VOUS me rendez confuse! ffveo quel» 
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art, areo quelle tendresse TOUS reiltea surinoo 
bonheur! Ahl tous savea que j'obéirai sans 
peine. Je connais ses vertus, elles me 890t 
chères autant que sa personne , et ma con- 
fiance eu lui égale mou amour^ 

M"* LUZÈRE. 

Tu le âoi9.«. Le voici qui vient fort û pro-^ 
pos 9 au moment même où j'allais le faire ap^ 
peler. {En riant. ) Nous allons le mettre au 
comble de la joie«,., Comme il va déroi^ 
sonner I 

CL A ET 5. émue. 

Je suis toute troublée... Je ne sais... non,»^ 
Je ne puis que me sauver. 

M"* LU Z ÈRE., 

' Clary^ Clary ; (A Durîmet qui entre.) rè- 
tenez-la, Durimel, retenez-la..» Mais ban> 
la voilà déjà bien toin^ 

SCÈNE IV. 

H*" LUZBHË, DURIJUEX.. 

BURtMISL^ 

Oh dirait que c'est ma présence qui cause 
sa fuite... Pardonnez, j'ai peut-être inter^ 
fompu un entretien.^* 
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ACTE I, SCÈNE IV 249 

M"* X.UZËBE. 

Point du tout. {En souriant avec grâce.) 
Allez 9 c'est une folle enAmt qui ne tou$ fuira 
pas toujours. (Prenant un ton plus nêble» ) 
Jâcoutez^ Durimel; il est tems de donner à 
votre mérite , à votre .attachement à nos in-^ 
térêts, à un autre sentiment que j'ai vu naître 
avec plaisir, tout le prix que vous en atten-^ 
dez , et que Je puis dire vous être dû. 

(Pendant ee toms Durimel bisse échapper des marqaes • 
d'une douleur ooneeutrée.) 

Maïs qu'avez-vous ? Votre reg:ard est sombre, 
inquiet... Vous souffrez intérieurement; vous 
n'avez pas le visage que je voudrais vous 
voir, pour les choses que j'ai a vous annon- 
cer... Que signifie ce silence?... Auriez-vous 
quelque nouvelle désagréable à m'apprendre, 
quelque retard, quelque faillite? Nos fonds 
auraient-ils essuyé des revers entre les mains 
de nos correspondans? 

IXURIAlKli» 

' Non, Madame. Vos affairés me paraissent 
sAres. Hier je vou» remis les registres dans. 
un ordre exact, et qui les vérifie toutes. 

M** HJIÈRB. , 

Mais, à propos, je ne vous les avais pas 
demandés... Qu'est-ce que ceci veut dire, mon 
cher Durimel? Avoir un front aussi triste, et 
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d*ins quel moment! Tous yos compatriotes y 
raînqucurs et remplis d'allégresse, se répan- 
dent en foule dans ces cantons. On ne célè- 
bre plus que le nom français. Tout tous rît; 
car on a beauTOyager, le cœur est toùjotirs 
du côté de la patrie, et le vôtre d'ailleurs 
n'a-t-îl pas un secret pressentiment de ce que 
je Tcuxlur annoncer? 

DUEïME-Ly soupiraut. * 

A moi, quelque cbose d'heureux!... Ab! 
Madame, je ne m'en flatte plus. 

M".* LUZEEE. 

Vous êtes loin d'être dans TOtre état ordi- 
naire. Non, ce n'est point là vous.... Je res- 
pecte vos secrets.... Je vais vous exposer les 
miens; nous verrons après si les vôtres tien- 
dront contre. {Après une courte pause.) Du- 
rimel, ce n'est pas devant moi que vous vous 
êtes caché d'^aimer. Vos sentimcns honnêtes 
vous ont acquis mon estime, mon entière 
confiance. Vous êtes Français, et vous n'a- 
vez peint cherché à séduire ma flUe; je vous 
la donne. Demain sera le joue heureqx que 
poursuivait votre attente. 

DVEIMELji vivement. 

Ah! Madame,, quel coup venet-vdu!^ de 
meptorter, et dan» quel moment! Que vous 
ètu;» loin de connaître la sîtuaition. de n^u 
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âme!... Oui , j'osais en ^secret embrasser le 
plus doux espoir.*.. Claryî Je Tiadore... Mais 
au nom de tout ce que tous ayez fuit pour 
moi.... Vous êtes sa mère, tous me ehérîs- 
set; dites^ Clary m'aime-t-ellé sincèrement. . . 
autant que je l'aime?. . . Parlez , femme bien- 
fesante^ qui tous êtes rendue mon dieu tu- 
télaire... AcheTez, un mot Ta décider mon 
sort. 

M"* IITZÈBE. 

Sî je TOUS le dis, ce mot , serez-Tous plus 
sage ? Car je tous l'ayouerai^ je ne tous re- 
connais plus... Oui, mon cher.Durimel, je 
TOUS fais cet aTeu en toute assurs^nce, le cœur 
de Clary est â TOUS. t 

SUBIMEIt, dans im transport. . 

Ah ! je puis donc défier le destin.... Elle 
: m'aime. . . . Demain je puis être son époux, . . . 
et je la fuirais, et j'irais loin d'elle mourir , 
triste, désespéré.... Noh, dussé-^e payer de 
ma tête l'Instant dulK)niieur..«. J« resterai... 
Je mourrai content. 

M™« LUZERE, interdite. 

Que diles-TOus? Vous aTCZ jeté Teffroi 
dans mon ame. (D'un ton timide, ) Vous 
n'êtes point un insensé. Hélas! seriez- tous 
miàlheureux,? 

D.URIMEL. 

j$i jele &uiâ?.«e Ah! Jirôus me donnez TOtim* 
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fille. Mais, me connaissez-vous? Yousjioiir-H 
riez du moins soupçonner qu^un homme qui 
s'expatrie n'abandonne point sans sujet le lieu 
chéri de sa naissance. Qui sait si un seul mot 
prononcé ne révoquerait point Tateugle pen-^ 
chant qui tous parle en ma faveur, si Clary. 
elle-même ne rougircût pas, ne me re|etteratt 
point? 

M™® LITZE&E, avec tendresse. 

Vous! mon cher Durimel!.... Non, je ne 
puis me tromper. Si je n'ai jamais cherché à 
vous faire rompre le silence que vous avez 
toujours gardé, c'est que la première im-^ 
pression que vous avez faite sur nos âmes a 
répondu pour vous. Elle s'est gravée chaque 
jour plus profondément dons nos isSprits. J'ai 
respecté votre secret, sûre qu'areo vos Vertus 
on n'a point un cœur coupable. J'ai desceodu 
dans le vôtre; je l'ai Wen étudié. Par t$e que 
vous êtes, je juge ce que vous avét été.... 
Époux de Glary, vous 4iv^ez moû fitoy om 
vous l'êtes.... Gardez maintenant rotre se- 
cret, ou épanchez-le dans jnon sein; vous 
êtes libre. 

DVIIIMBL. 

Vous allez tout savoir... J'allais vous quit- 
ter.... Madame, si j'ai le courage de parler, 
prenez celui de m'entendre. (//^ s* asseyent. ) 
H suis fils d*ua «oldat. Élevé loin d^s yeux 
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de mon père^ j'ai joui rarement du bdnheor 
de l'embrasser. L'infortune d promené sa vie 
dans presque tous les lieuit où s'tfst établi le 
théâtre de la guerre. A seize ans, dépoufTU 
de ressources, emporté par Texen^ple, ye sui- 
vis la carrière des armes, mais je n'eus pas 1» 
oonsolation de me trouver dans «le régiment 
«û servait mon père. Le sien passa k» mers y 
et depuis ce jour je fus privé de sés nou- 
velles. Dans le métier pénible des armes^mon 
courage ne fut point abattu; mais que j'éu» 
de fréquentes occasions de l'exercer! J'étais 
tombé sous un colonel, le plus dur, le plus 
inflexible des hommes. Son plaisir était d ac- 
cabler de son autorité tous ses subalternes ; ' 
exact au service, cinq années de patience 
avaient ployé mon ame sous son joug de fer... 
Arrive un instant fatal.... Injustement mo- 
lesté, mon sang bouillonne... Je veux ré^ 
pondre, et me sens frapper... Dii&mant ou- 
trage qui fait encore rougir mon front!,... 
Non , je n'ai pu le dévorer. Un mouvement 
involoâtaire fit mouvoir mon bfas pour me 
venger.... Hélas! je reconnus bientôt l'é^. 
tendue de ma faute.... Emprisonné , je fus 
assez heureux pour saisil* le seul instant quQ 
m'offrait la fuite* Je me trouvai dans le même 
jour poursuivi, dénoncé, déserteur ^ jugé à 
mort.... Errant, fugitif $ j'arrive sur cette 
frontière. Le bonheur semble tne sourire ea 
m'offrant chez vous uh dsile dont je jouis èb 

Drames en prose, a. la - 
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paix pendant sept années ; tnais au moment le 
plus désiré, le p\us beau de ma vie , la guerre 
amène en ces lieux le même régtmenl ' £[ui 
porte mon arrêt : mes juges sont à votre 
porte 9 Madame; une fois reconnu, |e n'ai 
plus qu'à mourir. Voyez ^e que je dois foire. 
Si je fuis, je m'arrache le cœur. Et pour 
qui irais-je Tivce? Non, il est un charme 
plus puissant qui m'attache ici ; mats sans 
vous , sans Clary ^ depuis trois jours je serais 
^ disparu. 

mT* tiJZEBe. 

Mon cher Durîmel, un instant, permetter. 
que je recueille mes sens. . . Ma tête est troublée. 
{Après un silence, ) Je* crois que la fuite se- 
rait plus dangereuse que le séjour de ma 
maison. Des soldats remplissent au loin la 
campagne. Ces régimens ne feront que passer, 
cet asile - ci est sans doute préférable à tout 
autre... Dieu"! que m^avez-vous appris? 

DUBIMBL. 

' Je voudrais ne vous causer que de fausses 
alarmes. Je vais troubler la paix de vos jours 
pour récompense de votre tendresse. Il eH 
vrai que j'ai entendu dire que le régiment 
avait beaucoup souffert. Le tems a dû mois* 
> sonner plus de la moitié des chefs et des soldats. 
A la faveurdu renouvellement, j'espère n'êtr« 
pas réconnu. Daigne le ciel dont j'irnplore la 
^clélneace, sauver de la mort un cœur qui 
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n'existe que pour Clary !... ( Avec attendrie- 
sèment,) Que, depuis uq iostant surtout ^ la 
iFie m'est devenue chère î 

M"* LrZEKI . 

Ah ! Mon fils l N'envisageons point le mal- 
heur , songeons plutôt à l'éloigner. Ne mettez 
point le pied hors de cette maison. Évitez la 
vue de tout le monde. Renfermez- vous dans 
un endroit inaccessible à toutes les recherches; 
demeurez-y caché. ..« 

DU&IMEI. 

Mais Clary afarmée me demandera partout. 
Comment se dérober ù ses yeux?... Elle 
soupçonnera peut-être... 

M" LUZÈBE. 

O Dieu!... Ménagez cette ame sensible..... 
Gardez-vous de laisser échapper le moindre 
mot. Son effroi nous trahirait, son effroi lui 
causerait la mort. Nous lui raconterons le 
danger lorsqu'il sera passé. Il faut même ne 
pas trop paraître vous dérober à sa vue ; épar- 
gnez-lui tout' sujet d'alarmes. Paraissez à ses 
yeux, mais sans imprudence; prenez. uq^ air 
assuré , et que votre maintien. . .,, . 



Digitized by 



Google 



256 LE oéSERTBUJL 

SCÈNE V. 
M"* LUZÈRE, DURIMEL, m 

fifADAn , le régiment e$t entré, et les coin- 
pog;n!e8 se répandent dans chaque^ quartier. 
Voici deux billets de logement d'officiers qu'on 
vient d'envoyer. 

M** lUZÈftEy prenant tes bînets. 
Ailes ^ tout de suite, leur préparer les deux 
chambres au bout du corridor, et que rien n'y 
manque. a 

( Le doinesUqaç sort») 

SCÈNE VI. 
M" LUZÈKE, DUftIMEt. 

Ah y que vous allex trembler ponr moi ! ... » 
Que n'avez-vous placé votre tendresse envers 
un autre moins infortuné ? 

M"* LUZÈBE. 

Pen^cz-vous que je ne vous chérirais qu'heu- 
reux ?.. . ftîe feriez-vous celte injustice?. . . Vos 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE VL aSj 

peines ne sont-elles pas les miennes?.». Allons, 
du courage. (D^unfçu vrai ft animé.) En 
vérité , mon cœur ne recèle aucun noir pres- 
sentiment , et .tout ceci f^ fera dans quelques 
|ours que donner un nouveau degré d'intérêt 
au charme de nos eotpcutîens. 

BUEIMEt. 

Vous êtes tout pour moi , vous coosolez^ 
»xon cœwï;, YOULS fortifiez wûa>aine. Quen'aj*Î4& 
iç^ li&jeher a^uteur dexnos jou^^s ?^ïl >ajauterait h 
Texprcssion de ma recpAOaiU^ance 1 Qu*«ât-rl 
devenu, ce bon père, que j'ai partout re- 
demandé en vain?... S'il vit encore!... S'il 
savait que son fils !.. . Je n'y songe jamais que 
j[e ne me sente oppr<3Ssé d'un poids... 

(li pot te sa maio sur sa poitrine, pois à sesyenx, comme 
pour y essuyer une lanne. ) 

Mon ami, il faut vous retirer sur>-le-champ 
dans le cabinet, derrière le magasin. Demeu- 
rez-y invisible. Calmez vos frayeurs. Reposez- 
vous sur moi. Je parlerai à Clary , et moD 
œil attentif veillera sur tout le reste. 

(Us sortent.) 
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SCÈNE yii. 

M. HOCTAU. 

( Il sort du cabinet sat la pointe da pied. Il regarde s'ils 
sont partis. U est dans Tattitade d'an boimne qui attend 
le moment propice pour s'esquiver. ) 

Ce que je viens d'entendre ^ est bien bon 
pour moi. L'espérance renaît dans mon cœur. 
Oh ! pour le coup je l'emporterai sur lu! , et 
j'ai de quoi me renger. 



FIN DU PABMIBft ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

Dcnx domes^qoes dans le fond da ibéâtre,, transporteni 
dos porte-manteaux. 

SAINT-FRANC , VALCOUR. 

(Us s'aTaocen» dans fattitnde de deux militaires qui 
conversent.Jf 

Que nous sommes fortunés î Quoi î nous tom- 
bons tous deux chez une yeuye dont la fiUe 
est un ange. Cheyalier! Comme nous al!bn$ 
être d'accord !... La maman est bien ton af- 
faire... Il me semble déjà tous voir dans un 
ehannant tête-à-téte , parler ensemble- da yos 
jeunes années , et en rappeler les momens les 
plus curieux... Mais, elle a encore l'air fort 
appéti^sapt au moins... d'honneur ce doit être 
pour toi une poulette de quinze ans. 

SA^IiïT-FaANC. 

Quelle légèreté ! quelle folie! A peine a-t-il 
fait le premier pas d'ans une maison 9. là mère 
et la fille sont déjà convoitées. (D'un ton 
ferme.) Valcour, tous ne cherchez que ïé 
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plaiiir de triompher des femmes , dans un 
pays 9 morbleu 9 où aoys aroos dos hommes 
à combattre. 

Eh ! nous ne les en battrons que mieux. 
Je sens que l'amour me tran^orme en héros. 
Il m'amuse 9 il m'enflamme... En attendant le 
four d'une batmlle , dis-mof, était-il possible 
de mieux rencontrer?' A$-tu jamais vu un 
tour de yisage plus joli, une taille plus fine , 
plus élégante, mieux prise, un air aussi ani- 
mé ? Et cette tresse adorable qui lui sert de 
diadème!... Foi de militaire, j'en suis trans- 
porté» Notre devoir est de servir la patrie 
et les belles. Les myrtes de l'amour s'en- 
trelacent ayec souplesse aux lauriers de Mars : 
ami, je veux subjuguer cette beauté divine ^ 
et puis î*irai foudroyer Tenni^nl tant qu*oii 
voudra. 

Jouer le rôle d'amoureux, «ans jùidsSoit 
peut-ôtre.. 

TAlCOtîlL. 

Non, ses charmes ont embrasé pe cœur 
inflammable» 

SÀÏNT-FEAire. 

Quel cœur! A chaque ville le vojU prisî 
MaiS| Valcour, sachez que nous souuxit» id 
4ans une maison ^respectable- 
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Aussi mon amcmr es^il trèsrrFtspéctuètix. 

SAINT-FAANG. 

Cette fille est honnête , vertueuse. 

TALGOIJB. 

JMâiirâ^i^itf j'a4pr€i Uyen^, mait beau- 
coup.». 

SAI^THPEÀKC. 

Elle app&Ftient à fa mère... 

YALGOVR. 

Oh! j'espère hien la lui rendre... 

SAIKT-VBAIfC. 

Songez au désas^e que cause presque tou- 
jours une fantaisie désordonnée... 

TALGOUR. 

A moi , quel d^astris ! 

SAI9T-FRA]fÇ. 

A vous-même. Comptez-ycms pour rien 
de rendre tme fille malheureuse , efc le repen- 
tir plus cruel que tWies te larmes que vou» 
aurez fait verser ? 

VÀiCpVH; persistant. 

Une fille malheureuse entre mes bras f J» 
ne connais rien de ptu« plaisant que ces ré- 
flexions; tu redoubles^ ma Un, ma gaîtc. 
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SAIZrT-FRAVC. 

Ab! Vcdeour, que la probité embrasse 
d*objets! 

TALCOW»^ 

Voilà le vieux prédicateur du régiment qui 
commence son exorde... Va, le meilleur ser- 
mon serait de me planter sur la tête , vingt-cmq 
de ces dernières années, qui te chagrinent 
et te pèsent... Gomme je prêcherais alors ! 

s A I N T - FE A N C , froidtmcat. 

Brisons là- dessus. 

YALCOUBv 

Soit... Tu as aussi une fureur morale... 

SAINT-FRANC. 

Le conseil m^a paru fort irrité de cette 
nouTcUe désertion. 

yALG01J&> 

Vraiment, vingt-sept en trois jours, et dans 
la même compagnie! Qu'on vienne à présent 
demander la grâce du premier qui sera pris ! 

SAINT-FAANC. 

Ah î S'il faut un exemple , qu'il est affreux 
de le donner ! Quelle loi terrible ! On tourne 
contre leurs têtes les mêmes armes qui sou- 
vehtleur ont valu des victoires. J'ai adhéré , 
il est vrai, à la résolution que nous avoaj» 
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prise dé ne plus nous intéresser pour aucun ; 
mais , cher Valcour , vous ne sauriez imaginer 
le frémissement que me cause ce sanglant 
appareil. Au seul nom de déserteur, mes sens 
sont émtis, bouleversés. Songez donc que c'est 
moi qui suis forcé de donner à chaque fois 
le signal de mort. Aucun de vous ne les ap- 
proche de si près.... Leurs derniers regards 
tixent les miens 9 et leur sang rejaillit jusque 
Hur moi... Ils sont coupables, puisqu'ils ont 
bra?é les ordonnances ihi Prince; mais croyez 
qu'il en est plus dignes de pkié que de mort : 
nous parlons à notre dise, nous les condatn-< 
* BOi^ de même. 11 faudrait que vous eussiez 
été tous simples soldats comme moi , poùi^ 
mieux les juger. 

YÀLCOUE. 

Dieu me garde d'en juger aucun. Qu'on 
leur casse la tête, qu'on leur fasse grâce > 
qu'ils désertent ou qu'ils serrent, que m'em- 
porte? Il s'en sauYe aujourd'hui cinquante', 
demain il nous en reviendra cçàT àe chez 
l'ennemi. Je conçois que c'est quelque chose 
de singulier que tous ces earôlemens forcés. 
;Être officier l Ah I de grand coeur. C'est l'hon > 
iieur, le courage, c'est l'amour du monai^quë, 
c'est la liberté même qui nous conduit à la 
victoire ; el que nous «ert d'être à côté d'une 
foule d'hommes, soldats involontaires , qu'il 
i^iut traîner sous le fouet de la discipline? 
Pourquoi accordera de pareils gens rhonneur 
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d'être tués dans les batailles ? Que ne les ren- 
\oie-t-on plutôt labourer le champ de leurs 
pères? A nous seul» devrait appartenir la 
{gloire et le danger des cpmbats. Le nom de 
déserteur serait certainement un nom ignoré. . . 
Il me vient une idée. Trente officiers valent 
bien, je crois, un bataillon? Ne pourrions- 
nous, unis en bravoure, représenter une armée 
entière , former un seul corps audacieux, in- 
trépide, impénétrable? Aussi prompt que ter- 
rible , il volerait avec la victoire ; elle serait 
assurée. Pas un ne reculerait d'un pouce sur 
le tek'rain , et le champ de bataille pourrait 
être couvert de morts , maii ne serait jamais 
déseft. . 

SA.INT-FBÀNG, sovf^m. 

J'aime cette fougue guerrière.... Elle vous 
sera heureuse. Ils moissonneront des laarîers, 
ceux qui marcheront sur vos traces. Mais f 
croyez-moi, cfa«r GoiSnte^ tel soldat eèt aussi 
brave que son Officier^ et n'a point lés ihêines 
motifs pour l'être. Lorsque le soldat déserte^ 
c'est le plus souvent la faute des chefs. Us nd 
se mettent pas assez i\ la place du malheureux 
qui se trouve engagé. Ils signent pourtant 
l'arrêt de sa mort , ils se rejettent sot la loi 
subsistante. Cette loi ^ comme bien d'autres , 
agît dans toute sa rigueur, sans être janlais 
bien appréciée ; elle paraît respectable , lors- 
qu'elle est émanée d'un siècle dont on roa-* 
girait de porter les habits. 
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VALCOUR. 

On dirait que c'est moi que tu veux gron- 
der de tout cela. Ai-je fait la loi? Puis-je 
Tanéantir ? Si tout le monde avait mon cœur, 
on pourrait.... Mais voici notre charmante 
hôtesse.... Allons, vieux chevalier, je vais 
porter pour toi les premiers complimens. 

SCÈINE II. 

M- LÙZÈRE, SAINT-FRANC, 
VALCOUR. 

VALCOUR. 

Lb hasard, Madame, arrange les événe- 
mens quelquefois beaucoup mieux que nous 
ne ferions nous-mêmes. En vous voyant, 
nous lui rendons mille actions de grâces. 
C'est lui qui nous a conduits chez la beauté 
même. Il sait que nous avons des yeux faits 
pour la reconnaître , et des cœurs disposés à 
lui rendre nos hommages. 

m"* LCZËRE. 

A ces paroles on reconnaît un Françaî?. 
Jamais rien que de flatteur n'échappa de leur 
bouche. 

VALCOUR. 

Puisque voua les connaissez, je me reprc- 

Drames en prose. 2. 23 
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sente avec un plaisir, avant-coureur des plus 
exquises voluptés, que rien ne nous man- 
quera; n'est-il pas vrai.... Rien, absolumeat 
rien. 

M"* LU z ERE, avec grâce. 

Vous l'avez dit... Il est juste de vous pro- 
curer du repos ; car vous autres , Messieurs^ 
n'en avez pas toujours. L'appartement que 
j'ai fait disposer est en état de vous recevoir, 
et vous pouvez vous y faire conduire. 

V.ALCOUJEl. 

Vous êtes adorable!... Pourvu que notre 
chambre soit voisine de la vôtre, telle qu'elle 
sera nous la trouverons délicieuse. Nous au- 
tres militaires, savons nous arranger avec 
toute la complaisance possible ; mais aussi 
n'allez pas nous reléguer dans un canton éloi- 
gné. Je n'aime pas la solitude, moi. On m'a 
parfois comme cela attrappé... Messieurs les 
Germains ont des corps-de-iogîs d'une lon- 
gueur qui ne finit point, et ils vous exilent 
encore tout au bout comme un pestiféré... 
Je suis doux, doux comme un mouton pour 
peu qu'on me flatte; mais ûer, implacable, 
si l'on me fâche... Nous vivrons ensemble 
•bons. amis, je l'espère; et pour cimenter ami- 
calement potre charmante union , permettez, 
chère libère , que je vous embrasse. 

M*"® LUZÈBE, da ton de la plaisamcrie. 

Oh! nous pouvons être fort bons amîs 
sans cela... 
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YALCOUB. 

J'entends... Vous êtes née discrète, pru- 
dente ; j'aime fort aussi la discrétion; cette 
rare vertu m'est échue en partage , d'hon- 
neur. ( A Saint - Franc , qui hausse les 
épaules. ) Mais, major, on dirait que tu nous 

fais la mine Eh! Madame, vous n'en 

royez pas la cause? Où est donc cette 
chère enfant dont la taille dirine, le regard 

enchanteur , la physionomie angélique? 

Pourquoi n'est-elle pas à vos côtés? D'où 
vient que l'amour fuit sa mère?... Serait-ce 
par vos ordres? Cela crierait vengeance... Il 
vient de me dire mille choses passionnées 
pour elle... N'allez pas la lui cacher, il est 
véhément, et dans son courroux tout serait 
perdu. 

SAINT-FRANC, levant les épaules. 

Il extravague. Allez, Madame, ce ne sont 
que des mots. Cette jeunesse est pétulante, 
inconsidérée... Il faut qu'elle évapore ses fo- 
lies. Elles sont faites pour frapper l'air, rien 
de plus. Notre probité d'ailleurs ne saurait 
être suspecte; et sur ma parole, vous n'au- 
rez point à vous plaindre de vos hôtes. 

M*"* LUZÈRE. 

Je n'en attends certainement rien que 
d'honnête. Monsieur le chevalier, non je ne 
vous cacherai point ma fille. Elle est élevée 
de façon ù la laisser paraître en toute sûreté. 
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{Elle appelle. ) Frédéric, dites à Clary que 
je la demande. ( A Saint-Franc. ) Vous ne 
savez pas qu'elle est pour ainsi dire mariée. 
Le jour de demain lui donne un époux.... 

TALCOUB. 

Vous la mariez, cette charmante enfant, 
et si promptement ! Mais voilà un tour vrai- 
ment perfide... Ah! chère mère, de grâce, 
point tant de précipitation... Croyez-moi, il 
sera tems de conclure la noce lorsque nous 
serons partis. / 

SAINT-FRANC. 

Ne différez pas, Madame, de la rendre 
heureuse. Sans doute vous lui trouvez un bon 
parti ? 

M*"^ LU Z ÈRE. 

On ne saurait meilleur. 

SAINT- FRANC. 

Eh bien, concluez au plus vite. 

YALCOUR. 

Mais c'est vous, maman , qui faites ce 
mariage là... Elle n'aime pas le futur prodi- 
gieusement, je gage... n'est-il pas vrai, elle 
ne l'aime pas ? 

M"* LU z ÈRE. 

Pardonnez-moi , beaucoup. 

* YALCOUR. 

Eh non! non, je vous dis.... Elle s'imagine 
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qu'elle Taîme... Elle peut bien avoir pour lui 
un certain penchant 9 parce qu'un mari , dans 
tout pays , est chose commode ; mais c'est 
bien loin par exemple de ce que quantité de 
filles ont ressenti pour moi... C'était un trans- 
port , un affollement !. . . 

M™*' LU Z ÈRE, souriant 

Dont elles ont été bien récompensées , je 
pense ! 

SCÈNE III. 

MADAME LUZÈRE, SAINT-FRANC, 
YALCOUR, CLARY. 

( Clarj fait une révérence proibode , et va se ranger , les 

yeux baissés, k côté de sa mère. ) 

VAL COUR, allaat h Glary. 

La voici! la voici... celle dont les yeux 
lancent des traits toujours sûrs et vainqueurs. 
Quelle florissante jeunesse ! quel éclat ! £h 
bien, major... Elle me paraît encore embel- 
lie... C'est ma présence.... Yois quelle aima- 
ble rougeur monte sur son front... O cette 
belle main si douce ! Il faut qu'elle recon- 
naisse tout le feu de mon cœur. ( // veut lui 
baiser la main, ) . 
C L A RY , retirant sa nnain avec dignité et froidement. 

Monsieur... réservez pour d'autres... je 
vous prie. 

23. 
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M™* LU Z EUE. 

Monsieur Tofficier, de l'honnêteté , un pem 
plus de retenue. 

YALCOUR, avec légèreté. 

Quoi! ce serait un crime d'oser ravir la 
plus innocente faveur... Mais cela ne se re- 
fuse point... Charmante, regardez-moi ; ce 
n'est point un Germain empesé et ridicule 
qui soupire à dix pas de son idole ; c'e^t un 
Français... 

GLIRT. 

On le voit bien. 

SAINT-FRANC 9 avec digoité. 

Mon ami , songe que tu représentes la na- 
tion , que c'est toi qui la calomnierais chez 
l'étranger. L'oficier français n'est pas déjà 
en trop bonne réputation dans ce pays , et tu 
dois... '1 

YALGOUR. 

L'adorer! Vénus et l'Amour même ne fu- 
rent jamais aussi scduisans. Les deux rayons 
qui partent de ces yeux que je juge tendres à 
t ravers leur fierté , subjugueraient dignement 
le plus brave officier de l'année, [MontrmH 
Saint -Franc. ) lui ou moi.... Je représente 
1 a nation ; je m'en flatte. On peut dire sans 
Yanité que les Français sont les hommes les 
plus aimables de la terre. Eux seuls saYcnt 
connaître le prix de la beauté, rencenseï:^^ la 
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servir, la chanter. Où sont les cœurs plus faits 
pour éprouver l'amour, pour savourer la vo- 
lupté, plus savans dans l'art de l'eniiieHir, de 
la varier?.... Un Français estéeiil digne de 
vos charmes... On vous destine un mari ;' 
quel homme est-ce ? Un bourgeois sans doute, 
\in Allemand, un Allemand! { Il ricane,) 
Epouser un Allemand!... Je serais presque 
jaloux, si je n'étais ce que je suis; 

SAINT-FRANC. 

Quel verbiage ! Eh l mon ami , viens et 
laisse en paix cette honnête famille.... C'est 
assez déraisonner... 

VALCOCR. 

/ 
Que tu es fâcheux ! 

SAINT-FRANC. 

Viens, tedjs-je, le tems-nous est cher. 

VALGOUR. 

Vrairfient ouï , cdr je puis être tué demain. . . 
Je ne serai plus alors... A mon âge, le teins 
est très-cher, tu l'as fort bien dit, un mili- 
taire ne doit pas soupirer comme un bour- 
geois. 

SAINT-FRANC 

Tu dois me suivre ; j'ai à t'entretenir d'af- 
faices plus importantes. L'heure nous appelle.. 
(Valcour se laisse un peu entraîner^) 
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TiLCOUfi, totmiaDt les yeœc vers Clary. 

Elle ne sait pas, d'honneur, tout ce qu'elle 
vaut. Je n'ai point vu de Française qui lui 
fût comparable... Avec un aussi beau teint, 
un tour de tête si noble, si gracieux, s'aller 
marier sans réflexion!... Je le dis tout haut, 
et je m'en rends même garant, elle est toute 
formée pour épouser un officier... Oui, un 
officier français. 

SAiNT-FRiNC, rentraînant. 

Veux-tu rendre ce qom odieux ? {Le pre-- 
nant par le hras, ) Valcour, tu me suivras , ou 
parbleu, je me fâcherai. 

VALCOUR. 

On m'enlève ! 

SCÈNE IV. 
M'"«LUZÈRE, CLARY. 

CLARY. 

QvfiL étourdi! Et c'est un pareil écervelé 
qui commande à des hommes ! 

»•"« LuzkRE. 

C'est ainsi que Ton traite le faible dans ses 
propres foyers!... Que fera le soldat, lorsque 
les chefs!... 
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CLARY. 
Le vieil oflQcierme parait un digne homme. 

SCÈNE V. 

M"e LUZÈRE, CLARY, DURIMEL. 

'diTBIMEL, à part. 

Ils sont rentrés. Voici le moment que j'at- 
tendais avec tant d'impatience, je puis pa- 
raître enfin... 

M™® LUZÈRE, l'apercevant, à Voix basse. 

Vous, Durimel! Imprudent! Allez... Reti- 
rez-vous. 

CLART. 

Que voulez-vous dire , maman? 

m"** LUZÈRE^ arec contrainte. 

Rien, ma fille. 

CLART. 

Mais vous aviez quelque chose ùl dire que 
vous avez tout de suite retenu. ( A DurimeL ) 
Et vous aussi... Vous êtes troublé... Je ne 
suis plus tranquille. Pourquoi n'avez -vou* 
pas voulu venir «ivec moi devant ces offî-j 
ciers , vos compatriotes ? Pourquoi vous tenir 
enfermé ? Nous ne sommes que des femmes , 
vous êtes un homme , et vous les auriez con- 
tenus. 
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DUAIMEL, vivement. 

Contenus ! Est ce qu'ils auraient... {Se re- 
mettant, ) J'aurais bien voulu vous obéir , 
chère Clary; mais... 

M™" LVZÈRE. 

Ma fille , as-tu oublié tout ce que je t'ai 
dit à ce sujet? Laisse agir Durimel, laisse- 
le à lui-même } ne te môle de rien , je t'en 
supplie. Tu sais que je n'agis que pour ton 
bonneur, tu doi» en être assurée. 

CLART^ se penchant vers sa mère. 

Voilà qui est fait... Je respecterai en tout 
vos volontés. 

M"^^ L U Z È R E ; les prenant par la main. 

Embrassez - vous , mes chers enfans , em- 
brassez-moi... Que toutes les heures de votre 
vie vous paient un nouveau tribut de félicité. 
En formant ces nœuds , méritez les faveurs 
du ciel 9 en lui offrant deux cœurs vertueux, 
unis pour célébrer ses bienfaits. 

DURIMEL, passionnément. 

Ah! Clary! 

MADAME LUZÈRE, prenant là: main de sa &lle , et la 
donnant à Durimel. 

Je vous la donne. 

C L A R T , avec tendresse. 

Et moi aussi... Avec ce cœur... 
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DURIIIEL5 un peu triste. 

Puissiez -VOUS, en fesant mon bonheur, 
assurer le vôtre J Quel que soit mon destin, 
vous vivrez dans ce cœur jusqu'au dernitT 
instant de ma vie. 

CL ART, douloureusement. 

Ah ! Durimel ! De quel ton me parlez-vous 
de- vos derniers momens? Auriez- vous de 
tristes présages? Est-ce en ce jour que vous 
devez m'offrir cette image funeste ? 

( Durimel colle ses lèvres sur sa main , dans un silence 
touchant. ) 

SCÈNE VI. 

M-'-LUZÈRE, CLARY, DURIIMEL,;;, 
VALCOUR. 

( Valcour est entré sur la pointe du pied pour les 
surprendre.) 

VALCOUR, à part, dans le fond du tlicûtre. ~ 

Je me suis échappé de cet impitoyable Ma- 
jor. {Hautf et ^avançant subitement,) Pas 
mal pour un Allemand !. . Pas mal. ., En vérité^ 
je ne l'aurais jamais cru. 

M"** LU Z ÈRE, effrayée , à part. 

O Dieu I protège-lc. 
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YALGOUB^ d'un ton avantageux. 

Mais , Mesdames , c'est donc pour me jouer 
de la sorte qu'on me relègue aux antipodes; 
là -bas 9 au bout du monde... Ah! vous me 
rendrez méchant, je vous en avertis. J'ai am- 
bitionné l'honneur d'être votre voisin, et vous 
me traitez aussi cruellement... Voilà donc 
Monsieur l'épouseur? (// tourne autour de 
DurimeL ) Mais il n'a pas l'air si germani- 
que; il n'est pas trop mal tourné.. «Je com- 
mence même à le croire dangereux. ( A Du- 
rimel» ) Sérieusement, voudrais-tu te rendre 
mon rival ?. . . Tu n'y gagnerais rien ; va , mon 
ami , on ne tient pas contre mes pareils. 

M"*! HZ ÈRE. 

^ Monsieur l'officier, mais vous êtes incivil; 
un homme d'honneur en agit autrement. De 
grâce, laissez-nous. Vous avez votre appar- 
tement, c'est pour vous y retirer... 

VILCOUR. 

F C'est dans le cœur de cette belle enfant, 
dans ce joli petit cœur que nous voulons faire 
retraite. Nous ne prendrons plus désormais 
d'autre asile; et nous nous y logerons malgré 
vous, sévère maman. C'est-là notre droit de 
conquête, et celui dont nous sommes le plus 
jaloux. ( // saisit la main de Clary, ) Incom- 
parable ! vous voyez yn homme idolâtre de 
vos attraits; et si j'avais une couronne, ce 
serait pour en orner ce front charmant... 
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C t A B Y 9 voulaut retirer sa inaio. 

Vous êtes... Vous êtes insoutenable. Save z- 
vous bien que nous allons tous vous détester 
avec ces tons-là... Je commence déjA à ne 
Yous plus regarder qu'avec horreur. 

YALGOURé 

Avec horreur !... Mais voici du délicieux... 
Oh ! ce mot-là vaut quelque chose. 

CLARY^ le repoussant. 

Laissez-moi. 

YALGOUA. 

Bon! bon! Je connais le petit manège. 

M"' LU Z ÈRE 9 alLnl à Valcour. 

Monsieu. !... vous vous oubliez. 
YALGOOR^ à Durimel , qui se met entre deux. 

Que fais-tu là, avec tes deux gros yeux 
fixés sur moi? 

DURIMEL, (ièremcnt. 
Ne me faites pas répondre. 

. J YALGOUR. 

Mais, serais-tu impertinent, Monsieur le 
futur?... 

DURIMEL. 

C/est vous que je punirais de Têtre, et sars 
cet uniforme qui vous rend si hardi... 

Drumes en prose. 2. 24 
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TALGOUB. 

Il menace, ma fol!... Ceci est trop plai- 
sant!... C'est un des nôtres, je pense. . Se- 
rais-tu Française 

M*^* LU Z ÈRE, prenant Durimel par le bnis« 

Durimel, retirez-vous... Sortez. 

DUIIIMEL. 

Être forcé de se taire! Mon sang bouil- 
lonne! 

TALCOtlA, avec dédain. 

Ah! il me cède la place... Ce début est 
singulier J«. J'espère qni'il ne se montrera pas 
au festin de la noce , cela me paraît très-es- 
sentiel pour lui... Mais, non. Madame, qu'il 
reste, je suis cusieux... Nous avons à nous 
parler. 

(Il va à Durimel.) 
m"* LUZÈRE., fcsant signe à Durimel de ne 
point lépondre. 

Clary , emmenez-le. 

C L A RT , prenant Duiimel pr le bras , et prête à pleurer. 

{A part,) Comme un habit bleu les rend 
însolens!... Venez^ mon cher Durimel. 

VALCOVR, se retournant , et courant après Clary. 

Ah ! fugitive ; vous croyez aussi m'échap- 
per! mais.,. 
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M"* IVZÈRE^ retenant Valcoar, fortcmeot et 
avec indignation. 

Monsieur, tous oubliez que vous êtes chez 
jnoi... Quels sont ici vos droits?... Vous 
déshonorez votre rang, et ce que vous faites 
est d'une lucheté insignç. 

DURIMEL, en sortant. 

Il pourra se trouver un moment qui rabat- 
tra tant d'impudence. 

SCÈNE VII. 

M" LUZÈRE, VALCOUB. 

VALCOUR, loujouTS retenu. 

Mais, Madame, dites-moi, je vous prie : 
est-ce que nous fesons la guerre ensemble ? 
Vou5 êtes forte , au moins. 

M"* LUZÈRE, toujours du même ton. 

Monsieur, "^je ne reconnais plus en vous un- 
homme d'honneur, et de ce pas j'irai partout 
répandre contre vous mes plaintes. 

VALCOURjr avec fatn'té. 

C'est-à-dire , publier ma gloire , et le 
triomphe de sa beauté... Mais on n'a jamais 
fait tant de bruit pour si peu de chose.... 

Adoptez un peu les moeurs françaises 

D'ailleurs, à peine suis-je posté devant La 
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TÎlle... Nous n'en sommes pas encore à la 
capitulation. 

M"* LTJZÈRE. 

Il m'est impossible de répondre à un pareil 
langage. Allez, Monsieur, et sachez que nous 
mettons au rang des plus tristes malheurs , la . 
nécessité où nous sommes de vous ouvrir nos 
asiles. 

SCÈNE VIII. 

VALCOUR, seul. 

Toutes ces femmes, au premier abord, 
s'effarouchent , crient , tempêtent ; peu-à- 
fou elles s'humanisent, s'apprivoisent, de- 
viennent douces, douces tant qu'on en tonibe 
las! Cet original, avec son air mari... Il 
m'a paru Français... C'est quelque réfugié... 
Ma foi, nous jouerons la comédie... Le pau- 
vre diable! il ne faut pas le tuer... Qu'il vé- 
gète maritalement sous cette zone pesante , 
je sais seulement curieux de pousser un peu 
l'aventure. 11 faut bien s'amuser à quelque 
chose en garnison, sans quoi l'on périrait 
d'ennui. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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GLABT. 

gue je me rassure ! et tous êtes aussi pâle , 
aussi tremblante que moi: 

Cruelle fille! laissez-moi respirer; c'est 
vous qui m'effrayez. 

CLABY. 

Mais, dites-moi. D'où vient qu'ott l'arrête ? 
Que signifiaient ces mots interrompus, ces 
soupirs , cette tristesse profonde qui perçait 
à travers les expressions de son amour? Il 
n'était plus le même. Croyez-yous en avoir 
imposé à mon œil ? Ce vieux chevalier qui vous 
quitte, je l'ai vu sortir le visage altéré. 

M"* LUZÈRE. 

Il a ses peines. 

CLABY. 

. Je meurs mille fois de ce silence eruel. 

m"** LDZÈBE, avecone tranquillité forcée. 

Je vous le répète , Clary , votre imagina- 
tion, prompte à se forger des maux, fera le 
supplice de votre vie. 

CLABY. 

Hélas ! vous vôiiléz que je sois tranquille , 
€t les malheurs de la guerre viennent fondre 

25. 
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jusque dans notre maison. Comme tout est 
changé ! Je ne yois que des visages farouches 
ou insensibles à nos douleurs. Vous-même 
dissimulez ayec moi. Ne suis-je plus votre 
Clary ? Ah ! ma mère , est-ce ainsi que mon 
faymen va se célébrer? 

M™® LUZEBE. 

Ton hymen!... {Apercevant M. Hoctau.) 
Mais que nous veut-il encore , et que vient- 
an noncer I 

■ SCÈNE V. ■ ^ ;• 

M'^^LUZÈRE, CLARY, M. HOCTAU. 

M. HOCTAU. 

Voila donc enfin la mine éventée. L'hom- 
me qui devait me faire sauter en l'air,, n'est 
pas à son aise à présent. Cela est très-fâcheux 
pour vous. Mesdames ; mais n'ai-je pas tou- 
jours prédit que cet aventurier finirait mal ? 
Vous n'avez pas voulu écouter mes conseils. 
Il n'est plus tems ; voyez le bel honneur que 
cela va vous faire. 

M">® LVZEBK. 

Sortez, Monsieur; laissez-nous libres; nous 
ne sommes pas en état de vous entendre. 

M. HOCTAU. 

Vous savez donc la fin de l'histoire. Je me 
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suis trouvé là, moi. A peine conduit à la pre-. 
mière garde , qu'un yieux sergent Ta reconnu 
tout d'abord. 

M'"^ LUZERE, à part. 

Malheureuse ! ( Voulant, emmener sa fille* ) 
Viens, ma fille, viens, ma chère Ckry... 
Fuyons son aspect ; il ne peut que nous af- 
fliger. 

CLABT, résistant. 

Non... Le supplice que j'endure est au- 
dessus de tout ce que vous pouvez m'ap- 
prendre. 

M"* LVZEBE. 

Ah ! mon enfant. . . prie de ne rien savoir. 
Tu ne le sauras peut-être que trop tôt.... 
Arme-toi de courage. Ton amant infortuné..» 

CLAKT. 

Eh bien ? 

( Madame Luzère ne peut parler. ) 
M. HOCTAU, 

Elle ignore que c'est un déserteur.^ 

et ART, jetant un cri. 

Déserteur! Est-il bien vrai, ma mère? 

(Elle tombe dans los bras de sa mère.) 
M. HOGTAD. 

C'est ce jeune officier qui l'a décelé. Le 
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conseil de guerre s'assemble. Son procès est 

tout fait, dit-on, pour demain à la garde 

montante. 

M"* LU Z fe B B ,' avec indignation 

Sortez de ma présence , et n'y réparaissez 
jamais, homme yindicatif et méchant, qui 
venez jouir du malheur qui nous opprime ! 
Retirez-Yous, et laissez-nous à nos tourmens. 

M. HOCTÀU, en s'en allant. 

Est-ce ma faute, à moi, si ses compa- 
triotes font deux cents lieues pour venir ici 
lui casser la tête ?.., Mais nous nous rever- 
rons après le premier feu. 

SCÈNE VI. 

M»* LUZÈRE, CLARY. 

GLABY, après un silence. 

Le voilà donc révélé , ce terrible secret. 
Quoi! Durimel est arrêta comme d^^rtèur... 
Il est au milieu des soldats. Il est peut-être 
condamné... H va périr... Juges cruels! mes 
larmes pourront -elles vous apaiser ? Ah ! 
courons le sauver, ou mourons. 

JW^ LUZEBX. 

Arrête, ma chère Clary. Recueilloos. notre 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈ.NE î. ^85 

Vous touchez au moment le plus beau de la 
■vi«y et pour elle et pour vous. . . Elle est belle, 
et paraît si douce !... Vous êtes prête enfin à 
la marier. Prenex bien garde , Madame , de 
vous tromper au choix de son époux... Qu'il 
serait cruel de lui voir contracter un lien fu- 
neste qui ferait Tinfortune de sa vie ! 

M"* LU Z ÈRE. 

Heureusement, que le jeune homme à qui 
je la destine , réunit les plus excellentes qua- 
lités ; s'il ne lui apporte pas les mêmes biens 
qui composent la dot de ma fille , je le re- 
garde comme phis riche par les vertus qu'il 
possède. 

['saint-franc. 

Ses mceurs vous sont dont bien c jnnues ? j 

M"* lUZÈRE. 

Depuis sept ans , elle ne se sont point dc- 
meiities. 

SA.1NT-FRANC. 

Il VOUS aime... Il vous re»pecte^ 

mV LUZERE. 

Comme si j'étais sa mère, j 

SAINT-FRANC. 

Il mérite d'être heureux.... Jouissez de 
votre bonheur. 
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M"* L U Z È R E , en soupirant. 

Ah , Monsieur ! Tapparence du bonheur est 
souvent trompeuse. Ma félicité n'est pas si 
grande qu'elle vous le paraît. Chacun a ses 
peines ; et plus elles sont renfermées... 

SAINT-FRANC. 

Comment, Madame? 

M*"* LU 2 ÈRE 9 d'un ton un peu contraint. 

On a souvent de certains intérêts pour ne 
pas tout dire. N'est-il pas vrai qu'il faut bien 
se connaître , avant de risquer une confiance 
qu'on voudrait quelquefois hasarder? Vous 
vous attendrissez. 

SAINT-FRANC. 

Je sens ce que vous dkes , Madame. On 
brûle quelquefois d'épancher son ame , parce 
qu'on soulage ainsi l'amertume dont elle est 
remplie. Ce cœur , comme le vôtre, a besoin 
de s'ouvrir. Je ne trouve guère parmi ceux 
qui m'environnent, de confident intime. La 
plupart des amis que j'avais, m'ont devancé 
dans la tombe ; et prêt d'y descendre , îrais-je 
encore former de nouveaux liens pour les 
voir rompre aussitôt? Je ne vois autour de 
moi que des rivaux ambitieux , d'un caractère 
sombre , ou des jeunes gens pleins d'incon- 
séquence, profondément occupés de frivoli- 
tés : pas un ne m'intéresse assez pour lui con- 
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fier mes peines ; mais vous êtes mère, Madame, 
YOtre cœur doit répondre au mien. 

( Après nn silence. ) 

Ils ignorent tous la cause d'une mélancolie 
profonde , qu'ils ne savent que me reprocher. 
Oui, je suis à plaindre. Je ne jouis ni des 
honneurs , ni des plaisirs attachés à mon 
rang.... J'eus un fils que j'aimais.... A son 
entrée dans le monde, je n'avais que des 
larmes à répandre sur Iui..« Aujourd'hui que 
la fortune m'a souri , que je pourrais lui faii*e 
un sort heureux, j'ignore ce qu'il est devenu... 
Son souvenir n^e poursuit et ne m'abandonne 
point. Héritier de mon infortune, il fut forcé 
de prendre le parti des armes. Il porta le 
même uniforme du soldat que je commande 
aujourd'hui. Aussi dans chacun d'eux , je 
croîs voir et reconnaître mon enfant.. Tous 
me sont chers... Peut-êtr* vit-il encore, traî- 
nant ur6 vie pénible ou languissante... Mais 
je l'ai perdu. Madame, et d'une façon à pres- 
que désirer de ne le retrouver jamais. 

M"* LUZEbE. 

Vous vous intéressez à la cause de tous les 
soldats infortunés... 

SAINT-FRANC. 

Si je m'y intéresse !... Mon fils est du 
nombre. 
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M"* LUZÈRE. 

Ah, Monsieur! écoutez-moi. Vous Tavez 
dit, je suis mère. C'est le ciel qui vous a 
conduit ici pour rassurer mon cœnr. Il brûle 
à son tour de s'expliquer. La confiance a ses 
périls, je le sais ; mais ce n'est pas quand c'est 
vous qui l'inspirez. Je vais vous livrer le se- 
cret de ma vie... 

SAINT-FRANC. 

Tout nous réunit, Madame; franchise, can- 
deur, religion; faut-il pour vous rassurer at- 
tester l'honneur... ,^^^ 

M"™® LVZÈBE, d'un tOD ebanc'oHDé. 

Non... Votre physionomie annonce votre 
a ne... Homme compatissant et généreux, re- 
civez l'aveu de mes peines. La bienfésance est 
ea vous un sentiment aussi vrai que profond. 
Guidez-moi, instruisez-moi... Depuis votre 
arrivée , je n'existe plus. Sachez que ce même 
jeune homme, qui doit épouser ma fille, à 
l'heure où je vous parle, voit le trépas sus- 
pendusur sa tête... Je vous confie sa destiner, 
sa malheureuse destinée... 

SAINT-FRANC. 

Achevez... 

M"* LFZERE. 

riélas ! sauvez-le; il est... 




rr 
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SCÈNE II. 
M- LUZÈRE, SAINT-FRANC, CLARY. 

CLABY, accourant toute ëplorée. 

O ciel!... Ciel... M. le chevalier, à son 
secours. O ma mère... 

(Elle tombe.) 
M"* LU Z Ère:, la relevant. 
Qu'est-îl arrivé ? 

SA^INT-FRANG. 

Expliquez-Tous... Parlez... Calmez- vous. 

GLArBT, respirant à peine. 

Des gardes emmènent Durimel ! 

M"*® LUZÈRE. 

O Dieu ! 

GI.À11T , aa milieu des sanglots. 

Us sont entrés... Ils se sont emparés de 
lui... Ils le conduisent à travers tout un peu- 
ple... J'ai vainement pouru ; Durimel se îais- 
sait entraîner sans élever aucun cri, aucun 
gémissement, et comme s'il était, cooipable. 

M^^ LUZÈEE, tombant aux pieds de Saint-Franc, qui 
/le luji 4onne pas le tems de me^t^e ^p. gei^!^ : en 
terre. 
Ah, Monsieur!... Courez^ faites qu'on le 

Drames en prose. 2. 25 
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délivre. Votre autorité dans le régiment , doit 
àroir un crédit sûr. .. Embrassez sa cause.. . Si 
vous saviez. 

"SAINT-FRANC. 

J'embrasserai sa défense ; mais , de grâce , 
achevez un aveu.. 

Mme LUZÈB|1. 

Ah!... {A Clary,) Éloigne-toi, ma chère 
fille... Laisse-nous un instant... Éloigne-toi... 
écoute une mère. 
CL ART 9 soupire et se retire inquiète et tremblante. 

Vous VOUS cachez encore de moi... Ah! si 
cela continue , il faudra que je meure. 

SCÈNE III. 
SAINT-FRANC, »!•"« LUZÈRE, 

M"*« LU Z ÈRE, prend Sainl- Franc, Tamène sur le 
bord du théâtre , et lui dit d'une voix basse et sup- 
pliante. 

Je m'abandonne à vous. Écoutez si j'ai 
lieu de frémir... Ce jeune homme pour qui 
je vous implore , est déserteur de votre ré^ 
giment. 

SAINT-FRANC, recule en arriéré / en jetant un ctî 
douleureax. 

Serait-il possible ? 
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M"® LVZÈEE. 

Hélas ! Il est perdu , si. .. 

SAlNT'FBAlïC* avec Téhémeoce. 

Vous m'avez percé le cœur« 

Mme LVZÈEE. 

Puis-je compter sur vous ? 

SAINT- FKANC. 

. Ah ! vous ne savez pas tout ce qui s'est 
passé dans mon ame.... Comme elle est 
ébranlée... Madame^ ce cœur est plus déchiré 
que le vôtre. 

M^® LrzÈRX. 

C'est l'humanité qui se soulève , et qui 
vous parle en sa faveur. 

SAIHT-PRANC, 

Oui sans doute... Mais ne vous y tromper 
pas. Il s'y joint un intérêt plus vif, plus tou- 
chant et plus fort. Que de fois ^ de malheu- 
reux déserteurs m'ont fait mourir d'effroi ! 
Il n'est plus tems de tous le cacher, apprenez 
que mon fils est déserteur aussi. Hélas! Au- 
cun d'eux ne me fut amené, que tout mon 
sang ne se soit glacé, que je n'aie cru le re- 
connaître. Tant de fois trompé, le serai-jc. 
aujourd'hui?... Dieu! Tu sais combien je 
soupire après sa vue , et comme je tremble 
de le retrouver. 
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urfne 



XUZEaE. 



Que m'apprenez-vous?... Quel pressenti- 
ment vient me saisir? Mais Durimel est le 
fils d'un soldat. Élevé dans la même religion 
<iue la nôtre , le Languedoc fut sa patrie. 

SAmT-FRANC) avec la plus grande émotion. 

Que dites- vous? Arrêtez, Madame... Le 
Languedoc ! Je naquis sous le même ciel I 
Mais je n'ose vous croire encore..* une idée 
aussi chère... Aussi cruelle... Ah! je ne 
puis en soutenir l'incertitude... Je vais... Je 
volé à lui. 



w*e 



LtJZEBE. 



Que de combats à soutenir ! de terreur à 
étouffer I Dieu, prête-moi le courage néces- 
saire!... 

SCÈNE IV. 
M" LUZÈRE, CLARY. 

CL ART y revennnt à sa mère. 

Ah , ma mère ! tout mon corps trîssonne. . . 
Je pleure malgré moi. 

M"* LUZÈRE. 

Rassurez- vous. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

SAINT-FRANC, M- LUZÈRE. 

SAINT-FRANC. 

Je vous demande mille pardons , Madamt ; 
xî'esl un étourdi dont lé cœur n'est pas mé- 
chant; mais tout nouvellement éckappé de 
la cour, il outre la folie française; il se croit 
tout permis ici. Cependant coii(ime je lui 
connais des sentimens d*honneur, de la rai- 
son mvme par intervalle, je vous proteste 
cju'à l'avenir.... 

M*"* LUZÈRE. { 

N'en parlons plus , Monsieur le chevalier; 
s'il nous a causé quelque désagrément, votre 
honnêteté sait réparer fies foutes. Si tous les 
militaires vous ressemblaient, on endvirç.rnit 
les malheurs de la guerre avec biefi plus dç 
résignation. 

SAINT-FRANC. 

Il n'y a qu'une jeunesse insensée qui puisse 
se faire un jeu d'un métier aussi sérieux, et 
qui doit faire couler nos larmes, qMels que 

24. " 
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soient nos succès. C'est bien assez d'obéir à 
la nécessité terrible qui nous ordonne, dans 
les batailles , de fermer Toreille aux cris de 
la nature et de la pitié , sans encore outre- 
passer les ordres dans les momens de relâche 
qui nous sont accordés. O devoir des com- 
bats ! devoir cruel ! lorsqu'il faut te reniplir , 
j'impose à peine silence à ce cœur qui se sou- 
lève ; mais la patrie commande , je dois 
l'exemple au soldat ; on n'est plus alors que 
le bras du prince qui ordonne le carnage; c'est 
lui qui en répondra devant le juge des rois. 
Mais aussi dans les intervalles de ces san- 
glantes calamités, je redeviens homme, et 
me sens un besoin de paix. Mon ame soupire 
après quelque action généreuse. Je tâche, en 
soulageant l'humanité souffrante, de réparer 
les mai|x doat j'ai été le fatal et l'aveugle ins- 
trument. Âh ! comment le triste spectacle de 
la guerre , en offrant des scènes si doulou- 
reuses, ne rendrait-il pas le cœur de l'homme 
plus tendre et plus sensible ? 

< Avec des sentimens. aussi nobles , que vous 
avez dû fermer de plaies sanglantes, essuyer 
de larmes amères , épargner de calamités K . . 
Mais vous devei être heureux; car on Test , 
dès qu'on se plaît à faire le bien.... 

SAINT -FRANC. 

J'ai eù le bonheur d*apprendre à réfléchir 
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en avançant en âge. L'infortune, en premier 
lieu, me fit prendre les armes; Thabitude 
m'en a fait dans la suite un pénible devoir. Le 
ciel m'a favorisé dans les combats. Je ne 
puis pas dire cependant avoir vécu heureux , 
à moins qu'on ne le soit en s'élevant au-des- 
sus de son sort. 

M*"® LUZÈ&E. 

Cependant le rang que vous occupez peut 
avoir des avantages dignes d'être enviés. H 
me semble qu'un officier , dans plus d'une 
occasion, joue un rôle distingué. 

SAINT-FRANC 

Il est vrai , Madame , que cette place peut 
récompenser un vieux militaire de ses longs 
services. De simple soldat, je suis parvenu au 
grade d'officier. Incorporé depuis cinq ans 
dans un autre régiment que celui oà je fis 
l'apprentissage de la guerre; resté presque 
seul de tant d'autres moissonnés à mes côtés, 
j'ai remporté des drapeaux qui ont animé les 
serpens de l'envie. Il m'en a coûté d'obtenir 
la place de major. Il a fallu la défendre con- 
tre ceux qui la briguaient. Elle m'a fait des 
ennemis plus implacables, plus dangereux 
que tous ceux que fai combattus. Le colonel 
me hait, et sa haine, que j'ai bravée, veilte 
et saisît le moindre prétexte pour éclater. Val- 
cour, dont l'esprit est si léger, est plus juste 
que son père. Son cœur est droit, son aiïhi 
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est noble; il s'est montré dans tous les tems 
mon défenseur, je lui dois beaucoup.... Mais, 
croiriez-YOus que la moitié des officiers , pla- 
cés, sans aucun service, à la faveur de leur 
naissance , croi riez-vous , dis-je, qu'ils mur- 
murent de me voir dans le rang que j'occupe ? 
Je les entends souvent dire derrière moi , ce 
n'est qu'un officier de fortune, Ils se sou- 
viennent de mon obscure origine , ils ou- 
blient les cicatrices dont ce sein est couvert. 

M"* LIJZÈRE. 

Quoi ! des guerriers qui suivent ensemble 
une carrière glorieuse , qui servent une mère 
commune , la patrie , connaître l'envie ! 

SAINT-FRANC 

Mais, Madame, ce n'est point-là le chagrin 
qui dévore mon cœur. Ma raison uçie met ai- 
sément au-dessus de ces injusticefi , hélas ! 
trop familières aux hommes. Je me suis fait 
dès long-tems une loi de voir en dédain leurs 
petites passions. Que de peines plus secrètes 
me consument! tlles sont réelles; elles ne 
;sont point nées de l'ambition, elles sont filles 
de la nature... Mais, pardon, j'oubliais que 
je ne vous entretiens que de moi... Ce n'est 
pas en votre préseace que je dois gémir; est- 
ce à moi de troubler la sérénité de votre ame? 
Vous me semblez heureuse... Vous êtes mère 
d'une enfant qui doit combler votre félicité... 
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a:Tie et nos forces; comihande-toi un ins- 
tant. Ose espérer. J'attends le vieux cheva- 
lier... Ma fille , au nom de Tamour que j'ai 
pour toi , élève ton ame , et apprends à sup- 
porter les revers de la vie. 

GI.AET. 

Je touchais au bonheur. 

M"' LUZÈEE. 

C'est ainsi qu'il se joue des mortels, et tu 
n'es pas la seule infortunée qui gémisse sous 
un coup imprévu. 

CIABT. 

Durimel ! Durimel ! quelles sont k présent 
tes pensées. Je sens que ton cœur m'appelle... 
Je crains de te revoir... Des sentimens in- 
connus à mon ame la remplissent et l'épou-» 
vantent : comme tout est désert et lugubre 
autour de moi , et quel désespoir afleux m'at-r 
tend ! 

SCÈNE VII. 
M- LUZÈRE, CLARY, VALCOUR. 

M"' LUZÈRE» 

QuEYOis-je! Ah! fuyons. 
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TALGOU&. 

Vous voyez un homme qui vient d'être 
étrangement surpris. 

GIÀRT. 

Vous êtes un monstre^ et nous maudissons 
l'heure où vous avez touché le seuil de cette 
maison. 

M"* LU Z ERE. 

Quoi vous avez'été assez lâche, assez cruel 
pour vous rendre le délateur d'un infortuné 
que vous auriez dû protéger; et vous osez ^ 
encore... 

VALCOVR. 

Qui moi, délateur! {^Arrêtant Clary,) 
Arrêtez, de grâce écoutez-moi. Je vois que 
mon cœur ne VOUS est pas connu. Vous m'avez 
mal jugé. J'ai peut-être pu y donner lieu; 
mais si je me suis permis quelques légèretés 
indiscrètes, dans une pareille afifaire, toute 
frivolité cesse. J'en jure par l'honneur; non 
jamais mon cœur ne s'est senti si vivement 
touché, que lorsque je l'ai reconnu... J'en ai 
pleuré de pitié... Ah! si vous m'eussiez confié 
son sort, j'aurais pu le sauver... 

M*"* LVZÈRE. 

Ce n'est pas vous qui l'avez fait arrêter ? 
VALCOVR, avec chaleur et noblesse. 

Cessez une imputation aussi odieuse ; je 
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ïougirais de la combattre. Que la grâce de 
tous ces infortunés n'est-elle entfe mes maîns^ 
aucun ne périrait! Mais, que dis-je, ne déses- 
pérez pas. Le colonel, sous lequel il a serVî, 
est mon père. Je vole à ses pieds. Je les em- 
brasse, je presse, je sollicite sa grâce; je 
l'obtiendrai. Plus de repos, plus de tran- 
quillité pour mon cœur, que yoti^e amant ne 
soit libre, et que vous ne soyez unis. C'est 
en vous le rendant que je me vengerai de 
VOS soupçons. Vous verrez que la légèreté du 
Français n'est pas incompatible avec la sen- 
sibilité, et que l'ètourderie n'exclut pas tou- 
jours les vertus. Adieu , les momens sont 
cbers, et je cours les employer. 

M** LUZÈ&E. 

Ah! s'il est ainsi, Monsieur, pardonnez... 

SCÈNE VIII. 
M- LUZÈRE, CLARY. 

CLÀ&T. 

OsEaoNS-nous espérer; dites-moi, Toserons 
nous ? 

M"* I.IJZERE. 

Oui , ma chère fille. Nous ne sommes pas 
encore certaines de notre malheur. Le corps 
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généreux des officiers sauve tous ceux qu'ils 
peuvent sauver. Pense-tu qu'on ordonne de 
sang froid la mort d'un homme ? 

GLAET. 

Ab! ils pleurent tous, et ils condamnent.^. 
La cLéqoence leur est étrangère. . . Mais pour- 
quoi ne courons-nous pas à lui? Il a besoin de 
nous. Mon cœur est tourmenté, et le sien 
éprouve tout ce que je sens... S'il mourait... 
Ailreuse image ! Ciel! frappe-moi avant lui. 

M"* LUZÈBE. 

Allons au-devant du vieux chevalier, c'est 
notre dieu tutélaire , tu connaîtras son ame... 
Tes pas chancelants ! 

CLÀRT. 

Je me trouve faible, j'éprouve un serrement 
de cœur inexprimable. 

M"*^/ LUZÈBE. 

Viens , chère enfant , appuie - toi sur mon 
sein. 

(Elles sortent appuyées TuDe snr Tautre.} 
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SCÈNE I. 

V A L C O U R , suivant Saint-Franc. 

Que je te laisse !... et c'est à moi que tu peux 
le dire? Je ne te quitte pas. Comme dans un 
instant tous tes traits sont changés I Je t'ai vu 
sortir de la salle du conseil, pâle 9 et la mort 
dan3 l^s .yeux. Quelle impression profonde et 
terrible ce malheureux a fuit sur ton ameîTu 
sais tout ce.qi^e j'ai dit, tout ce que j'ai tenté... 
Tu youdr^is parler, tu te tais, ne suis-je plus 
ton ^mi ? Ahîlapitié qui te parle en sa faveur, 
est s£^ns doute respeclal^le ; mais qu'elle n'aille 
pas te précipiter dans le tombeau avjec j'jin- 
fortuné que tu ne peux sauver. 

SAINT-FBANG. 

Valcour ! ep topt lems ton amitié nae fut 
utile et chère. Aie pitié du plus malheureux 
dç& hommes. J'^adopte tous îçs infortunés; 
mais celui-ci, hélas! je l'ai vu trop tard, Ta 
trouver ton père. Tu sais que ma voix l'en- 
durcirait au lieu de le fléchir. Obtiens seule- 
ment un délai , et je serai le plus heureux 
des... Va, et laisse-moi. 

Drames en prose. 2. a6 
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YÀLGOUR. 

Je te laisse pour servir ta générosité 5 que 
j'admire , et que je dois imiter; mais promets- 
moi de ne la point porter à Texcès. Calme- 
toi 9 digne et respectable ami. 

SA.I5T-FftANG. 

Oui, mon cher Yalcour , je serai plus calme. 

SCÈNE II. 

SAINT-FRANC, scoL 

Impénétrable Proyidence ! tu yeux rendre 
la fin de ma carrière triste et funeste !... Hélas! 
il devait faire la t^onsoktion de ma vieillesse. 
Ah ! quand ma main guidait en paix ses pre-^ 
miers ans, j'étais loin de prévoir que cette 
même main devait un jour le conduire à la 
mort ! Je l'àî vu languissant au berceau ; il 
était dans cet âge où la douleur n'arrive point 
jusques à l'ame , où loin des horreurs du tré^ 
pas , Tenfant meurt comme il s'endort ; mes 
vœux ardens ont fatigué le ciel. Je l'implo- 
rais pour qu'il prolongeât sa vie... Je ne savais 
pas alors c<3 que je demandais... Ah! coulez 
mes larmes, coulez. 
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SCÈNE III. 
M- LUZÈRE, SAINT-FRANC. 

SAINT-FRANC '9 allant à madame Luzère. 

ËpARGNEz-fif 01 , Madame, épargnez - moi l 
je l'ai Yu, je Tai reconnu... Oui, c'est mon 
fils. 

M"* LUZEEE. 

Durimel... votre fils ! 

SAINT-FRANC, avec une douleur noble. 

Il n'est que trop vrai. Je redoutais ce coup, 
il n'a pas manqué. C'est contre moi que s'é- 
puisent tous les traits du malheur. Je défie 
maintenant le sort de me por(er des coups 
plus sensibles. Je m'efiforcerai de monter mon 
ame à un degré aussi haut que celui de ses 
infortunes. Dans un moment je vais connaître 
ce qu'est mon fils. Si son cœur est grand , il 
saura mourir... Le reste sera bien aisé, je 
n'aurai plus qu'à le suivre. 

M"* LrZERE. 

Mais s'il est votre fils , n'êtes-vous pas un 
de ses juges ? Ne peut-on pas, en faveur de 
ces titres et des services que vous avez rendus 
à la patrie... 

SAINT-FRANC. 

La loi est inflexible, et ne connaît personne, 
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Bile n'est même sacrée qu'autant qu'elle est 

aveugle. 

M"*« LUZÈBE. 

Quoi 1 votre sang prodigué dans les com- 
bats. . . 

SAI5T-FRANG. 

Viens à moi, constance héroïque, viens 
affermir ce cœur chancelant. C'est pour la 
dernière fois que j'aurai courbé ma tête , que 
je me serai humilié jusqu'à la prière. Je vous 
l'ai dit, Madame , le colonel est mon ennemi. 
Il est alticr , il est inexorable. Si je disais un 
mot, je ne ferais que hâter la mort de mon 
fils. Hier, saisissant l'époque de cette déser- 
tion, il osa m'accuser, en plein conseil, de 
trop d'indulgence envers les déserteurs. Il est 
vrai que j'ai causé le salut de plusieurs ; mais 
toi , malheureux, tu n'échapperas point, parce 
que tu es mon fils ! J'ai porté la parole terri- 
ble de n'embrasser la défense d'aucun. Je ne 
savais pas qu'elle âfit retomber sur la tête 
qui m'est la plus chère... Au reste. Madame , 
ne trahissez pas ce secret important. Je sais 
quand il faudra le révéler. 

M"* LU Z ÈRE. 

Que tardez-vous , allez trouver les anciens 
compagnons de vos exploits ; écriez-vous de- 
vant eux : c'est mon fils que vous allez mettre 
à mort. Alors leurs cœurs attendris. . . 
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SAINT-FRANC. 

Je ne le sauverais même pas. Sa mort çst 
signée depuis sept ans , et l'arrêt est irrévo- 
quable. J'ai vu presque toutes les voix passer 
à sa condamnation. Ah ! si sa grâce était pos- 
sible, pensez- vous que je balancerais un seul 
instant ? que la cause des rois combattrait celle 
de la nature ? Un intérêt aussi cher que celui 
de ses jours , m'oblige à dévorer mes larmes 
en silence. La religion de nos pères... Vous 
m'entendez , Madame. Si je laissais échapper 
mes clameurs paternelles , un zèle fanatique 
l'arracherait bientôt de mes bras. Ils me pri- 
veraient de sa vue et de ses derniers momens. 
Dans ces momens affreux , accompagner sêa 
pas , m'attacher à lui , est la seule consolation 
qui md^este. 

M"** LUZÈBE. 

Et vous vous êtes déroJ?é à sa vue! et se5 
regards ne se sont point fixés sur un père ! 

SAINT-FRANC. 

Ce n'était point là où je voulais qu'il me re- 
trouvât. Il était aussi loin de me croire dans 
ce grade et dans ce régiment , que tous ceux 
qui m'environnaient étaient loin de soupçonner 
que cet infortuné était mon fils. Dans mon 
malheur , j'ai goûté du moins quelque joie. 
Ce -cœur a été satisfait de son courage. J'ai 
reconnu mon sang. H n'a affecté ni une con- 
tenance hardie, ni une contenance abattue. 

26. 
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Il ne s'est point humilié devant ses juges pour 
mendier la vie. Il a répondu aux interroga- 
tions sans fierté comme sans faiblesse. Tran- 
quille , et poussant quelques soupirs par in- 
tervalles , mes yeux , que je détournais , re- 
tombaient toujours sur les siens. Je suis resté 
aussi ferme, et j'ai eu la constance de disputer 
pour lui un trépas qui ne fût point infamant. 
Au moment de signer, j'ai cependant senti 
ma main trembler , et mon cœur a failli me 
trahir. 

M"* mzÈRE. 

Comment avez-vous pu dompter ce mou* 
Tement de la nature ? 

SAINT-FRANC. 

Il faudrait être moi pour le savoir ; mais 
il le fallait. J'ai prié qu'on le laissât libre jus- 
qu'à l'heure où son arrêt doit être exécuté. 
J'ai répondu de sa personne. Il n'y a que vous, 
Madame , qui sachiez un secret que je voulais 
encore renfermer dans mon sein ; et sans ie 
bien que vous m'avez dit de lui , j'aurais hésité 
à vous le confier. Oui , si j'eusse trouvé mon 
iils indigne de moi , il ne m'aurait jamais 
connu ; mais je sens que ce cœur paternel vole 
au-devant de lui. Il me tarde de l'embrasser, 
de l'inonder de mes larmes , de le presser sUr 
ce cœur gémissant. C'est assez de combattre, 
qu'il Vienne ! qu'il tombe dans mes bras ! 
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M*"* lUZÈEE. 

Dieu , je le reverrai ! 

SAINT-FRANC. 

Je meurs d'impatience, et je frémis du 
moment. Madame, j'aurai besoin d'être seul 
avec lui. Il me semble toujours l'entendre 
venir. Je ne me trompe point , ou cette fois.. . 

M*' LVZÈRE. 

Ses regards vont me chercher 9 et ne me 
trouvant point... 

SAINT-FRANC. 

Laissez-moi 9 je suis jaloux de posséder ses 
derniers moniens. . . Il nie les doit ! 

[(Madame Lnzère se retire.) 

Ciel, le voici! 

•SCÈNE IV. 
SAINT-FRANC, DURIMEL. 

DURIMBL, environné de soldats, entre les cheveux ^rs, 
et habillé conformément 2i sa situation. 

SAINT-FRANC, à part. 

O MON Dieu ! laisse-moi ,vivre encore une 
heure , et je t'abandonne le reste de ma vie ! 

(Il (ait signe aux soldats de se retirer. Ils sont censés de- 
meurer à la porte. ) 
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DURIMEK, dans le foud du théâtre. 

Je cherche Clary, et je crains de la rencon- 
trer. Il faut que je la yoye avant de mourir. 
C'est elle qui dpit me plaindre et me consoler. 
Hèlas! on me fuit, on n'ose me revoir, ou 
tremblé de m'aborder. 

(ApqrceYaDt Saiot-Fjn»o, et couraot vers lui.) 
Ah! Monsieur, c'est-à- vous que je dois la 
liberté de revoir ces lieux qui me sont si chers. . . 
A ce bienfait, il faut que vous en ajoutiez un 
autre. . . Vous seul pouvez le remplir. De tous 
mes juges, vous m'avez paru le plus attendri 
sur mes malheurs.Mes malheurs sont grs^s. . . 
Vous me voye* pleurer, mais ce n'est pas sur 
moi que je répands des larmes. {Arrivant 
sur le bord du théâtre. ) O mon père ! mon 
père ! Le ciel a-t-il proloniçé tes jours ? Que 
vas-tu devenir, si jamais la fin de ma triste 
destinée parvient jusqu'à toi? (Tirant une 
lettre de son sein, ) Puisse cette lettre te con- 
soler , en apprenant dans quels sentiihens 
j'ai terminé ma vie I Je suivrai tes leçons jus- 
qu'au dernier soupir. Je chérirai la vertu , 
la religion , l'honneur. ( // baise la lettre 
avec transport, ) Parais à une vue si chère , 
gage précieux de mon autour, tu ren- 
drais, après moi, ma parole vivante. Sises 
yeux peuvent te lire, je revivrai pour lui dahs 
ce moment... ( J liant à Saint-Franc, ) Mon- 
sieur , il n'y a que le nom et la compagnie 
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qui pofurront vous aider à la faire parvenir à 
son adresse. Mon père est un soldat dont le 
régiment a passé les mers. Ce régiment ayant 
beaucoup souffert, a été incorporé dans un 
autre, dont j'ignore le nom. Je vous enconjure, 
ne négligez pas vos recherches ; je mourrai 
content, si vous me le promettez. 

SUN T-P & ▲ N C , après un s lence. 
Donnez. 
(Sainl-Fmac prend la lettre, rompt le cachet, et la par- 
court ; celte action portç Durimel à le fixer. Saint- 
Franc ouvre ses bras tout tremblans, et s'écrie avec 
r.ime d'un père :) 

Mon pauvre Charles! 

DURIMEL. 

Pieu! 

SlINT^FAANC. 

Embrasse ton père. 

(Le père s'appuie sur Tépaùle de son fils; ils demeurent 
embrassés. Durimel met un genou en terre , et se saisit 
des mains de son père^ qu'il baise avec une tendresse 
respectueuse.) 

DtJRIMEt. 

Mon père! dans quel état! Grâces au Ciel, 
c'est vous! Quel heureux moment! 

SAINT-FRANC 

Oublies-tu le moment qui doit le suivre? 

DURIMEL. 

Je Toublie! Je voulais vous voir encore 
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ayant de mourir. Je bénis la fayeur du Ciel 
qui me permet à ce prix d'embrasser yos ge- 
noux.... Grand Dieu! pour un tel moment, 
oui , je t'offre yolontiers ma yie. 

SAINT-FRANC. 

Mon cher fils! tu te sens donc là force de 
te soumettre à cette main inyisible ?. . . Dis , 
conseryeras-tu ce courage jusqu'au dernier 
instant? 

DUMMEI.. 

J'y suis résolu, quoi que mon cœur ait à 
regretter... Si quelque trouble yient l'affaiblir, 
ô mon père! c'est de yous que j'attends un 
regard qui me rende toute ma fermeté. 

SAINT-FAÀNC. 

Ton père malheureux n'a que ce triste 
bienfait en son pouvoir. Je ne te quitte plus. 
T'affermir, t'encourager, est un droit trop 
précieux, sans doute, et que je ne cède à per- 
sonne... Voilà pourquoi j'ai caché à tous que 
tu étals mon fils... Emploi terrible et cher, 
j'espère te remplir! 

DURIMEL. 

Vous y serez , mon père ! 

SAINT-FBANG. 

Ignore-tu que c'est moi qui donne le signal ? 
Tout déserteur a trouvé en moi un père. Je 
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croyais te yoir, t'embrasser dans chacun d'e ux ; 
£t je t'abandonnerais , «t je perdrais le fruit 
du plus cruel apprentissage!... Non, qu'il 
m'en coûte la vie. Ton ame ne s'envolera 
sous l'œil d'un père, que pour se réfugier 
dans le sein d'un Dieu. C'est le père commun 
êes hommes, mon fils ; et toute ma tendresse 
paternelle n'est qu'une faible image de la 
sienne. 

DURIMEL. 

Ah\ ce Dieu, dont j'adore la bonté, fait 

que j'ai plus d'une victoire à remporter 

J allais mourir paisiblement ; mais voici que 
l'amour de la vie me parle avec force, et 
se réveille dans mon sein. Je vous retrouve, 
je presse ces mains chères et respectables... 
A peine ai-je le tems de les baigner de larmes 
de joie, qu'une voix impitoyable m'appelle 
sur les lieux où ma fosse est déjà creusée. 

SAINT-F&ÀNG. 

Cette grûce n'était que conditionnelle. 
N'outre point tes regrets. Un moment plus 
tard, tu mourais loin de m^i, et je vivais dé- 
sespéré. Va , bénissons le Ciel. Je sens toutes 
tes douleurs, mais c'est ensenible qu'il nous 
faut apprendre à les surmonter. Soumets 
ta destinée à la volonté du maître qui con- 
duit tout. 

DUAIMEI. 

Je me soumettrai... Je mourrai.... Uais 
quel est mon crime I 
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SAINT-PBAKC 

£h! quel était le crime d*un million 
d'hommes, moissonnés à mes côtés par lé 
fer, par la flamme, par les maladies plus 
cruelles encore? Ils vengeaient la patrie, et 
périssaient dans les tourmens. Ils étaient tous 
innocens : et toi... La loi est générale, et la 
plainte inutile. Si tu étaistombé sur le champ 
de bataille, tu serais mort sans regrets... 
Mon tils, tu peux en<îore mourir en héros 
Songe que ta mort sera plus utile que ta vie ; 
ta mort retiendra sous les drapeaux de la pa- 
trie , mille jeunes imprudens qui les auraient 
abandonnés pour se voir ensuite aussi mal- 
heureux que toi. En tombant, tu préviens 
leur perte , tu raffermis les colonnes de l'É- 
tat... Embrasse celte idée digne d'un citoyen^ 
Dis à toi-même : Si j'ai trahi la loi de mon 
pays , il n'aura rien à me reprocher ; ma mé- 
moire sera sans tache ; la réparation aura été 
plus éclatante que la faute même. 

DURIMEL. 

Je rappellerai mon courage qui chancelé ; 
mais qu'il est affreux de quitter la vie à la 
fleur de l'âge, aux portes de la félicité ! lors^ 
qu'un père, une amante... Le isentiment rem- 
porte, et je ne suis qu'un faible moctel. 

SAINT- FRAIfC. 

Ce cœur paternel souffre en pronpnçaat 
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ces mots ; mais quand les calamités de rtiomme 
sont moqtép^ à leur comble , que.toiHt échappa 
à ses mains , qu'il se tnstuve seul sur les bordis 
d'un abîme inconnu, mon fils, connais-tu 
Fêtre qui console et qui se plaît alors à secou- 
rir le malheureux qui l'implore ? 

DUJUMEL. 

Dieu ! mon père. 

«A.IÎÏT-PBÂ1ÏC. 

Sa présence nous environne. Il entend , il 
recueille nos .moindres goupil s. Quand, tu iQs 
sous son regard, connaî|ras*^tu ledése^pqir? 
£h! où p^ux-tu tomber , si ce n'est dans son 
sein? Que gagnerait ton at^e à sficriter? JEn 
te montrant rebelle, tu te rendrais encore 
plus malheureux! Si tu as toujours été 
liomme de bien, lève ce front abattu. Ta 
tristesse outragerait l'Être puissant -et magni- 
fique. Aie la confiance d^un fils , et non la 
terreur d'un eselare, «C'est au vil incrédule à 
trembler; mais toi qui vois au-delà de cette 
vie, tendfks bras au Père* universel. Tu plon- 
geras dans le tombeau, «pour ^e. relever im- 
mortel. 

DURIMEl. 

Ah! mon. père! que c^tte idée est auguste 
«t sublime! C%îst quand l'univers va nous 
échapper, que ceftté vérité consolante des- 
cend dans toute la profoD<kilr.tie:i'ii0ie^ et 

Drames en prose. 2. 27 
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réclaîrii de ses rayons célestes. Allons , de^ 
main 9 u cette heure , je saurai aviant veus ce 
que cVst fue mourir. 

SilNT-PHANC^ 

Je resterai seul 1 Qui de nous deux sera le 
plus infortuné ? Je voudrais n'être pas con- 
damné à rhorreur de te survivre. J'ai passé 
soixante années presque toutes chargées d'o- 
rages. J'entends ^'heyre q^i m'appelle. £Ile 
fie doit plus tarder. Qu'ai-je à mendier en*' 
<^re7 Tu applanis pour moi le chemin de la 
tombe. Qu est-ce que cette Yte? Va, îl est 
aisé de la perdre lorsqu'on s'y résout. Oit 
n'évite point la mort. Il ne faut que l'attea*- 
ère et se laisser frapper. 

Yiyex pour les infortunés > viv,eï pour leur 
flervir de père. 

.sçé;ne V, 

»^ Î.UZ|:ilE, jCL^RY, SA'I^T- 
FRAJH€, DURIMEL. 

cl ART 9 dans le fond da théâtre. 

.Làissez-mqi aller à lui; je ne l'ai pofot, en- 
core TU (depuis qU^il est malheureux. 

.J>UR1MBI.. 

C^est eï\éf Ô mon cœur, affeniiis«<tûi1 
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a A 1 N T-P BANC, an é.ant Clary^ 

Chère fiJIe! ménagea, ménagez nétre' fai" 
blesse.... H a be$oii> dé tout son courage* 

<ÎLA&Ty à Dnirmel qui se détoaroe. 

Tourne donc les yeux y ers moi , Durî- 
inelf...« 

BURIMEty se prccipitant dans ses hnal^ 

Clary , ô chère Cïary f 

CIrABTy après lin itiphrenf ée sîTence. 

QueT regard an milieu de tes larmes {..,. 
Que veut-il me dire ? Je perds la voix. Le 
ciel qui Ce sait ionocent, te read-il à moi? 

I>URIHEL9 avec transporf» 

Va, bénis sa bonté..* Ce jour n'appartient 
pas tout entier au malheur. 

CLAAT. 

Quelle jofe subite brille sur ton visage f 
Ta giuce.... Elle est accordée? 

DUBIMEL. 

Oui 9 la plus grande que je pouvais obtenir 
du ciel. J*ai retrouvé mon père! le voici, 
précipite- toi dans ses bras. 

CLABT, à Saîiit-Franc. 

Vous êtes son père! Ah! vous serez le 
mien. Ce cœur vous a nommé. Vous le dé- 
fendrez, vous le sauverez.... Je meurs, s'il 
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périt... MfiiSy qu'aî-je à tous dîrfc pourluj ? 
La nature a parlé dans votre ame. Qu'il va 
m'être doux de vous honorer, de vous chérir 
sous le double titre de père et de libérateur 
de mon époux J Vous vous taisez ! 

s À 1 H T-FR A N C 9 ému , et lai prenant les mains* 

Chère enfant ! 

CLART. 

Hélas î si je vous sub chère , dites 9 il ne 
périra pas! Je ne veux que ces mots, sans 
quoi ma constance succombe. C'est sur lui 
que j'ai fondé tout mon espoir. Et pourquoi 
donc faut-il qu'il meure ? 

BVBIMEL9 interreiDpant Clary . 

Que mes juges s'apaisent ou demeurent 
inflexibles, ma tête est dévouée au malheur, 
et je ne dois plus aspirer à votre main. C'est 
à moi de vous épargner ces déchirantes alar- 
mes. Séparez votre sort du mien. Un autre 
plus heureux remplira la brillante destinée 
que je n'ai pu qu'entrevoir. Je sens qu'il est 
des pertes plus sensibles que celles de la vie« 

CL ART, arec véhémence. 

O paroles cruelles!... Et c'est toi qui m'ac- 
cables ainsi !.... Non, tu ne le crois point.... 
Aî-îc besoin de te le dire? Non, ce coeur 
n'appartiendra jamais à un autre. Parle-moi 
plutôt de subir la mort ensemble. Mais gar- 
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de-toi de penser que Glaiy puisse renoncer à 
toi. Je ne dois plus cacher l'excès de mon 
amour. Ton infortune m'en fait un devoir 
sacré.... 

DURIMELy pressant lâ main de Clary. 

O mon père ! mon père ! comme elle m'au- 
rait aimé ! Je sens , je sens trop que je re- 
grette la yie^ 

(lis s'embrassent.) 

M** IiV Z ÈRE > allant â eax , et les séparant avec 
tendresse. 

Arrêtez, mes enfans; mon cœur se brise 
entre vous deux. Dans ces momens pitoya- 
bles , vos transports sont de nouveaux trait<( 
que vous enfoncez dans nos âmes. Tristes 
victimes d'un amour malheureux! Attendez 
ce que le-cîel doit décider de vous , et res- 
pectez deux cœurs que vous déchirez. 

DVRIMEL, avec noblesse. 

Madame, je sens mon courage s'élever, 
je saurai vaincre la mort, la recevoir d'un 
œil tranquille; mais ce cœur ne peut renon- 
cer au charme qui m'était offert. Toutes les 
puissances du ciel et de la terre ne peuvent 
même l'affaiblir. Que cette chaîne de jours 
fortunés viçnne à se rompre, un d'eux du 
moins peut m'appartenir. Vous m'aimez!.*.. - 
Ah! j'ose ici en demander le prix. Qu'importe 
ce que le jour de demain peut amener de ti« 
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nistre. Je puis mourir en portant le nom de 
son époux. Ce nom heureux m'était destinée 
Vous-môme ici tantôt.... Ah! je vous crois 
trop généreuse pour changer comme le sort, 

M"* LUZEAE^ se couvrant le visage, 

AK! cruel I 

SURIMEL^à Saint- Franc^ 

Vous aurez une Mfe , si vous perdez un fils. 
Elle vous tiendra lieu de moi.. Suç les bonds 
de la tombe, j'embrasserai le bonheur un seul 
instant, et i'aurai assez vécu. 

GlbA AT 9 dans on tran^rt passionné.. 

O ma mère ! Je l'aime de toutes les forces 
de mon ame! J'unirais mes destinées aux 
siennes, quand Tunivers entier ordonnerait 
son opprobre. Donnez-lui' cette main^ C'est 
le ciel qui' l'éclairé et qui l'inspire dans ce des- 
sein. Cette main lui fut promise, lia de nou- 
veaux; droits sur elle; il est malheureux. Le 
ciel aura pitié de ces nœuds formés sous ses 
regards. Les barbares les respecteront malgré 
eux, et n'Dsçrant les briser sans frémir... 
Oui , nous serons unis, cher DurimeU etmal- 
heur ù qui osera nous séparer!. 

DV&IMEL. 

- Et )e ne suis pas heureux ?.. Et je me plain- 
drais encore ?0 mort! la peux frapper; j'ai 
connu l'amitié, l'amour et la tendresse. 
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SAIN T-F E ▲ N C 9 tranqaillement. 

Madame 9 on peut accompîîr cet hymea. 
Le ciel ne défend pas l'espérance. C est le 
trésor des infortunés. Qui serait assez cruel 
pour le leur ravir? 

CLART. 

Ah! Qu'il m'est doux de vous nommer 
mon père t 

SAIKI^FBANC. 

• Mails, ô mst fille ! en devenant son épouse,, 
le lien que vous allez former vous impose un 
devoin G'ést de respecter la paix de son ame;* 
c'est de défendre rabattement à votre cœur ^ 
c'est d'imiter son courage et sa constance; 
c'est de vous soumettre aux arrêts du ciel. 
Me k pcometlez-vous ? A ce prix seul... 

CL A ET.. 

Em lui donnant cette main, n'ai-jé pas tout 
promis ? Tendresse , obéissance. 

SALIfT-PEANC. 

C'est assez-. Madame, que tout soît prêt; 
que le ministre soit averti sur Théure.,. O 
mes enfans !'. . Laissez-le, chère Clary; mon 
fils recevra Ife titre sacré d'époux... J'ai be- 
soin d'être seul avec lui; laissez-^nous; lès mi- 
nutes sont dtb^ années. 
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CLAAT. 

Hélas î Je ne le sais que trop 9 mon père ^ 
et je TOUS les sacrifie. ( A Durimei, ) Ah! 

( Elle s'éloigne avec sa mère. ) 

SCÈNE VI. 
SAINT-FRANC, DURIMEL. 

S11NT-F&ANC. 

Nous sommes seuls... C'est cette heure que 
tu dois regarder comme la dernière de ta yîe. 
Hélas! sans Tarrêt qui s'arme contre elle, 
mille accidens imprévus pouvaient encore 
deyancer Tinstatit marqué. 

DtJRlMEt. 

Il est vrai. 

SAINT-FBAKG. 

Nous devons tous ne nous regarder que 
comme possesseurs incertains du moment qui 
s'échappe... Le jour d'hier te laissait espé- 
rer la jouissance de plusieurs années. Ce jour 
ne te laisse plus espérer que peu d'instans que 
tu saisis avidement. Comme ce point de vue 
étendu s'est lout-à-coup raccourci ! Tu tou- 
ches au dernier terme de l'espérance qui ap- 
partient à la terre , et tu semblés y voir en- 
core le bonheur attaché ; mais toujours prêt à 
le saisir 9 que sais-tu s'il ne t'échappera pas 
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encore pour ne m montrer a toi qu'au-ddA 
de cette vie ? 

DUBIMEL. 

11 m'échapperait, mon père! et c'est la 
seule consolation que j'attends l 

SAINT-FRÀNG. 

Tu rois que le bonheur n'est jamais dant 
l'heure présente, mais toujours dans celle 
qui la suit. Mon fils ! élève tes regards vers 
cet autre univers , où le tems n'a plus de 
prise sur l'homme, où l'éternité met tou» 
les êtres de niveau , confond le nombre iné- 
gal des années, et rapproche l'enfant frappé 
au berceau et le septuagénaire. Que le cercle 
de la vie est étroit l Comme nos plus beaux 
jours s'envolent les premiers ! et sitôt qu'ils- 
déclinent , comme ils se précipitent I Ils lais- 
sent à peine quelque légère trace, et mes 
cheveux blancs m'ont tout surpris. Je suis 
parvenu au bout de cette carrière, que la jeu- 
nesse regarde comme fort longue. Je me suis 
vu à ton âge , je puis attester que ce surplus 
d'années n'est rien. A ton ûgc , on a éprouvé 
ce qu'il y de meilleur ; le reste n'est qu'amer- . 
tume ; et vers le soir de la vie , le cœur se 
flétrit, se dessèche; et jusqu'à l'espérance, 
tout meurt, tout s'éteint. Mes désirs ont tout 
été trompés par la jouissance. 

DVEIMEL. 

Vous n'avez pas été heureux ? 
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• SAIirT-FRAIfG. 

Non; l'expérience tardive m'a appris que 
tout est illusion sur îa terre, et que Dieu seul 
est réalité... Dans la foule immense des êtres, 
il n'y a que lut, moi» fils... Ne vois plus que 
sa grandeur, dont tu vas t'approcher. La mort 
pouvait se présenter sous une forme plus hi- 
deuse et plus cruelle. Dieu a daigné l'adoucir 
pour toi. II nous a rejoins ; rends-lui grâces , 
et bénis l'Arbitre de la vie, et celui de la mort. 

•'i' DVRIMEI... 

Il TOUS soutient dans cè moment même , 
ce Dieu que j'implore entre vos bras! A vos 
paroles, mon ame respire soulagée. Elle perd 
ses terreurs; et cet esprit consolateur, qui 
vous anime, m'élève et me semble une éma- 
nation de la Divinité même. Qu'il est grand, 
ce Dieu qui m'attend ! Sa bonté égale sa puis- 
sance! Que je' me sens porté vers lui, en son- 
geant que vous parlez en son nom ! 

SAINT-FRARG. 

Il nous écoute. Il sait si je te dis rien qu<! 
je n'aie profondément gravé dans le cœur. 
Prés de l'acte le plus sérieux, à la veille du 
dénoument de la vie, il faut renoncer a tout 
ce qui va échapper de tes mains. Réponds- 
moi : quel sacrifice as-tu fait, pour l'offrira 
ce Dieu devant qui tu vas paraître? Ce n'est 
point assez de te résoudre au coup que tu ne 
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peux éviter; il faut, mon fils, un autre sacri- 
fice tout-ii-fait volontaire. A»-tu en ton pou- 
voir l'Jheure suivante? .C'est rayant^ernicre 
de ta vie , et tvi pse^ la donner ji tout autre 
qu'à lui! 

•IKUaiME'l. 

Mon pèçe ! ce Dieu que {'adore, pourraît- 
ils'oifenserd'un lien.pi^r (orme sou-sson «om? 
Çlapy et moi le bruirons ensemble de nous 
;avoir pern^is d'c' tire, unis c^rr^me frères avant 
une ^éparatîon «ternelle. Nous nous soumet- 
trous à ses décrets d!un cœiu* ^lus Tésigné. 
JEn devenant ^mou épouse,, elle : m'abandon- 
nera. ii sa .volonté 9 et moi Je la coniic^rai à sa 
jcléinence. 

s A I N T - F B AN C ;, 'd'un .ton tendes «t fenne. 

Mais s'il fallait mourir i\ l'heuçe ^mémc , 
spns lui parler , sans la voir ; si la vOix re- 
doutable t'appelait pour subir ton sirrêt... 
Dis, ton courage ne flécbirait-ilg[^?1ttar- 
«herais-tu en chérissait \pn père^ en ado- 
ra(it Ip Ciel,? 

Cette loi me serait dure, je r.ivoucral; 
mais s'il fallait obéir , si votre l>ouche l'or- 
donnait, si (el était mon sort... 

SAINT-FjBLAlfG./ 

Qibicn? 
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On me verrait çémir, et me soumettre, 
mais avec douleur , au destin le plus cruel... 

SAINT-FEANC. 

Tu viens de le prononcer, et j'en crois ta 
promesse. Nous peûsons toujours que le mal- 
heur qui vient de nous frapper, sera le der- 
nier de tous. Hélas! tu le vois, il renait tou- 
jours plus rigoureux : l'infortune égale la 
durée <le la vie. Il faut me suivre , mon fils ; 
échappons-^nous sans bruit de cette maison ; 
évitons les cris, les larmes, l'inutile désespoir 
de ces femmes que j'ai écartées, et qui ren- 
draient ta mort plus amère et plus doulour- 
reuse. Tu mourras sans avoir à souffi^r de 
leurs derai^s adi^iux ; mxnbom. « . 

DUEtMEL. 

ciel I mon cœur. est brisé I 

9iàIirT-(FE>l»«C. 

Me svts-tu ? 

Un instant, mon père, un seul Instant! 

6A.I1IT-rElNG. 

Tu hésites ! ton courage ,&iblit ; ^te ^que 
tu viens de promettre étaktrQp au-dessua de 
toi. 

DVEIMEL. 

Oui , sans doute ; mais je ne succomberai 
point..^ {Regarékmt te ciel.) C'est à téi-que 
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.)-offre les tourmens dont mon ame est dé- 
chirée... Clary! que vas-tu devenir?... Nous 
devions être unis. O mort doublement cruelle ! 
Mais si tu ne peux entendre mes derniers adieux, 
je serai toujours près de toi. Ce cœur, sous 

Tempire de la mort, ne te sera point ravi 

Mon père i puisqu'il le faut , allons , saisîssez- 
vous de ces mains tremblantes, arrachez-moi 
de œs lieux.. « Oui, je la veux remporter, 
cette terrible victoire. 

SAINT-FEANG. 

C*en est a«sez, mon fils, demeure... Le 
Maître qui veille sur toi , n'en demande pas 
davantage, et le sacrifice est accompli.,. Tu 
as encore douze heures à toi. Tu verras Clary. 
Ta main sera unie à la sienne. Sens le bou- 
iieur. Jouis de tes derniers momens. Connais 
la félicité qui peut encore t'appartenir^ et ne 
parlons de Fheure funeste qu'à l'instant où 
«Ue doit sonner. ^ 

D u ftl M B L , avec attendrissement. 

Il semble à mon cœur que vous lui redon- 
:nez la vie... J« la reverrai !... Ah! je reçois 
^es instans comme une grâce précieuse. Ils 
me sont plus chers que la mort ne peut m'étre 
affreuse... Je suis content, heureux... Je n'ai 
plus à me plaindre. (Avec fermeté. ) Dès que 
ces instans seront écoulés^ vous pourrez re- 
paraître sans crainte , vous me trouverez prêt 
à vous«ULvre. Je me regarde déjà cemmc en* 

Dmines eo prose. 41. 2S 
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louré de Tappareil militaire^ et totre fib sans 
pâlir.., 

SAINT-F&A5C. 

Arrête 9 n'achèye pas. Je vois que nos âmes 
s'entendent ; je lis dans tes regards la fermeté 
de la tienne. .« Oui^ tu es mon fils I viens, et 
repose dans mes bras. 

(Us sortent «a se tenant cmbcassés.) 



tlV tM tIVATBIEMB ACTE. 




p<^^^^i>^^^»^>^»^l^'^^'^^'»^«^^'« 



ACTE CINQUIÈME. 

U est unit, et le jour va bientôt paraître. Oo^ Toit dent 
flambeaux posés sur une table, dont les bougies sont 
presque consumées. Glary est endormie sur un fau- 
teuil , entre les bras de sa mère. Elle a veillé toute ia 
nuit près de sn fille ; elle semble abîmée dans sa don- 
leur. Duriœei tient la main de Glary ; il a les yenx (Uéf 
sur elle. 



SCÈNE I. 
M™«LUZÈRE, CLARY, DURIMEL. 

'^ DUBIHBL. 

{ Il exprime 5 par qnelqnes regjirds et par quelques sou- 
pirs , l'état de son ame i il prononce même quelques 
mots inarticulés. Il abandonne doucement b main de 
Glary, se lève, la quitte, s'éloigne et la contemple A 
divers intervalles.) 

(Sur le borJ du ttiéatre.) 

Ses yeux appesantis et fati^çués de pleurs cè- 
dent enfin au sommeil... Repose, innocente 
épuuse ; endors tes maux ; rêve aa bonheur, 
et perds l'idée de ce monde... Que je crains 
son réveil! Qu'il sera douloureux!... Si je 
pouvais m'échapper... Je viens d'entendre 
passer les compagnies. . . Quoi ! déjà. . . Comme 
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les heures se sont rapidement écoulées?... 
Le tems semble se hâter.. Mon père ?a pa- 
raître.... Chère Clary î (// la [contemple. ) 
Hélas ! nous n'ayons phis qu'à nous séparer. . . 
Il faut nous sauver, à tous deux, un trop 
cruel adieu. 

(II fait on moavemeot pour s'éloigner en mettant ses deux 
mains sur ses yeux.) 

CLARTy en songe. ~ 

Durimel I Durin^el ! 

I>UEISB£. 

( U est saisi d'nn frémissement expressif, il revient sur ses 
pas, retoorne àelle, et dit à voix basse:) 

Elle s'égare dans un songe trompeur. . . . 
Ses lèvres me sourient... Passer de ses bras 
dans ceux de la mort!... Ah! ai-je assez souf- 
fert?... Dieu! pardonne ce murmure. Les 
heures consacrées à la phis chaste tendresse ^ 
ne reviendront plus. Celles qui suivent, ne doi- 
vent plus appartenir qu'à la résignation et au 
courage. C'est à toi que je les voue, Maître 
éternel de machétive existence. Il me reste un 
moment où l'ame la plus ferme s'ébranle» 
Soutiens-moi , Dieu puissant ! 

(Après un silence.) 

Non, ce n'est point le brillant du soleil , 
ni l'éclat de l'univers qui m'attachent à la vie; 
mais vous, sentimens avec lesquels sympathise 
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monêtre, amour, amitié, mouvemens de la 
nature! volupté céleste et délicieuse! charme 
inconcevable ! oui , c'e3t vous que mon cœur 
regrette... Suprême bienfaiteur! Je i^ ^\h 
quels sont les biens que ta bonté me réserve ; 
mais je ne t'en aurais jamais demandé d'au-< 
très. (Ici Claryfait un geste, et prononce quel- 
ques accens sans suite ) Comme elle paraît 
agitée !... Ses joues s'enflamment! 

€ I( A A T > tonjoars eo songe . 

Vous êtes son roi.... Vous êtes un dieu, 
maître de sa vie... Mon époux, sa grSce! $a_ 
grâce, que je l'obtienne,, ou je meurs à vo^ 
pieds. 

( Elle jette un cri , et s'éveille, ) f 
( Dorimel se jette à ses geooux , et la tient embrassée.) 

M** LUZÈBE« 

Ma mie! 

Trop tendre épouse l 

G L ▲ R T , revenqe h elle. 

Où suis-je? Ah! malheureuse!... Ce n'est 
qu'un songe. Je croyais être aux genoux de 
ton roi , de ce roi que tu m'as dis si aimé , 
si bienfesant... J'implorais ta grâce, je l'a-^ 
vais obtenue... Durimel! non, je ne puis 
le croire, tu se périras point; ce présage 
heureux... 

se. > 
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M"* LVZEBE. 

• O Dieu, pourrai- je soutenir... ' 

DVEIIIEL9 tenant la main de Glarv, d'une voix entrecou- 
pée de sanglots. 

Glary!... Je ne peux lui parler... Malheu- 
reux! 

GLAET. 

Non , tu ne périras point. Où sont les as- 
sassins qui en veulent à ta vie? Qu'ils vien- 
nent ; oseront-ils t'arracher de mes bras ? Tu 
n*es pas de ces criminels dont le supplice est 
avoué de la terre. Où sont tes forfaits ? Dieu 
ne voudra pas que tu meures, non... Tu v* 
vras pour moi. 

DUBIMEL. 

Ce trait sera-t-il le dernier?... Arrête 

Ménage ton espoir et tes pleurs. Je crains 
moins de mourir. J'ai connu ton ame. N'aug- 
mentons point nos peines. Écoute : mon père 
va paraître. Je dois me présenter avec lui 
devant mes juges ; mais avant , nos entretiens 
doivent être secrets. Laisse-moi l'attendre 
seul. Ah ! Clary ! retiens donc ces larmes, qui 
déchirent le cœur. 

CLART. 

Eh! pufe-je commander à mes larmes de ne 
point couler ? La vie de l'un n'est-elle pas 
eelle de l'autre ? 



Digitized by 



Google 



ACTE V, SCÈNE II. 33o 

DUBIMEL. 

(On aperçoit ici Saint-Franc, qui se retire soudain.) 

Madame... O ma mère! séparez-nous. 

GLABT. 

Que je te quitte , cruel ! 

DTJEIMELy s'arrachant de ses bras. 

Au nom de Tamour, laissez-moi seul... 
Dérobez-Yous toutes deux.... Madame ^ em- 
menez-la y achevez vos bontés. 

GLABT.' 

Je te laisse; il le faut... Mais avant , dis- 
moi 9 espères-tu 7 réponds 9 et ne me trompe 
point. 

DVRIMEL. 

Eh! quel est le malheureux qui n*a plus 
d*espoir ? Ce cœur le nourrit encore. Va, le 
ciel peut être désarmé. 

(Clary vent parler, se retient, et cède -a sa mère.) 
M"* LUzkaE, entraînant sa fille. 

Mon enfant, viens l'împlorer. Il n*est pas 
inexorable. 

CLABT* 

Ma mère!... Ah! comme je vais l'invo- 
quer I 
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SCÈNE II. 

DURIMEL, seul. 

Je tremblais qu'elles ne restassent... Il me 
semble avoir entrevu mon père , qui s'est 
arrêté sur le point d'entrer.... Allons, mon 
ame 9 affermis-toi. Voici le moment.... Ce 
qu'elles ont vu de moi, n'est plus qu'une 
ombre qui va s'eifacer. Dans quelques mo- 
mens , je serai même à leurs yeux un objet 
d'horreur. {Apercevant son père,) Je ne me 
suis point trompé. 

SCÈNE III. 
SAINT-FRANC, DURIMEL. 

SAINT-FBANC, en entrant. 
J'attewdats leur départ.... Donne-moi ta 
main. (// prend la main de son fils,) Bon, elle 
ne tremble point. C'est conmie cela que je la 
veux. Tu sais que je viens te chercher. 

DUBIMEL. 

Je vous attendais plutôt. . . Sont-ils prêts ?. . . 
Ne manque-t-il plus que moi ? 

8AINT-FBANC. 
Le régiment est sur la place, et le détache- 
ment est là pour t'y conduire 
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BUBIMEL. 
Mon père! épargnez-voiijs ce spectacle af- 
freux : mon cœur tremble pour le vôtre. 

SAINT-FBANC. 

Ne songe point à moi : Textrême malheur 
enfante l'extrême courage. 

DURIMEL. 

Cette fermeté dont se pare- votre cœur, est 
une vertu bien terrible. 

SAINT-FBANG. 

Et nécessaire à tous deux. 

DVftmEU 

Le trépas ne sera pour moi qu*un instant. 
C'est vous qui souffrirez, et long-tems! 
{Saint-Franc baisse les yeua^y et ne répond 
rien.) {Après un repos.) Allons, je ne dois 
plus écouter que vos augustes paroles. Elles 
doivent être les dernières qui frapperont mon 
oreille. Entretenez^jnoi du Dieu dont la clé- 
mence en^brasse dans son sein toutes se^ créa- 
tures. Voys qui m'êtes tout après lui , béi^is- ' 
sez-moi, et que le ciel ratifie le pardon qu'un 
père ose me donner en son nom. 

(Il met uo geoou ea terre.) 
SAINT-FRANC. 

Je te bénis, mon fils : que Dieu t'ouvre son 
sein comme ces bras te sont ouverts ! 

(Il fe pre&sc coQLre soo cceur.) 
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DmiMEL. 

€e cœur se sent plus assuré , plus fort ; 
partons. 

(Il marche vers la porte. ) 

SCÈNE IV. 
SAINT-FRANC, DURIMEL, VALCOUR. 

TALCOUfty rapidement. 

Arrêtez, brave soldat... J'espéraîs en mon 
père, je croyais pouvoir fléchir sa rigueur, 
obtenir au moins du tems ; mais sa dureté est 
inflexible. Il a rebuté mes prières. Écoute , 
Major, il ne tient qu'à toi d'y consentir; nous 
pouvons le sauver. 

^ SAIHT-rRlNC. 

Le sauver ? et comment donc ? 

VALCOUR. 

Aie le courage de le prêter à mon projet. 
Le régiment l'attend. Devant cette maison 
sont rangés les soldats qui doivent le con- 
duire ; mais au bout du sentier qui mène à 
une porte de derrière , deux de mes gens af- 
fidés sont tout prêts avec une chaise de poste. 
Ils sont instruits de ce qu'ils doivent faire. 
( // présente un papier, ) Cette sauve-garde 
servira, en mon nom, de passeport; choisis 
la route qu'il doit tenir. 
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SAIKT-FEANG. 

O ciel! que m'as-tu dit?.... Tu n*a3 pas 
d'autre moyen.... Cruel! que m'offres-tu? 
£st-ce là ?.. . Tu peux risquer. . . . 

TALGOUE. 

Ne parle pas des risques que je cours. Je 
yeux accomplir ce projet, tout hardi qu'il te 
parait. 

SAIKT-FEANC. 

Tu me déchires l'ame. £h ! qui peut t'ins^ 
pirer une pitié aussi courageuse ? 

TALGOUE. 

Il me touche , il m'intéresse. Périr i\ la fleur 
de l'âge , à la veille du honheur, lorsque sa 

i'eune amante lui tend les bras! non... D'ail- 
eursy on m'a accusé d'être son délateur; je 
me dois à moi-même de le sauver, 

PUEIMBI., hValcoar. 

Homme généreux, tout ce que je pourrais 
répondre est trop au-dessous de ce que je 
âens. 

8 A 1 9 T-F E AN G , & Valconr. 

Mon aîni! mon cher ami! Tu ignores de 
4|uels traits tu viens de me frapper; j'admire 
ton courage étonnant. Va, jamais je d'ou« 
jblierai ce moment. • 
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TAtCOUB. 

Ëh bien! profites-en; agis, si tu TaiBie^. 
Ittes armes , ce passe-port,, ma livrée , 'tout 
lui assure une retraite prompte et facile.... 
Que déb'bères-tul* 

SAîif^-IPEAWC. 

^ Ali! que de coups dans un jour! Tu con- 
naîtras ce cœur, et quel sacrifice il sait faire... 
Il s'agit ici plus (Jtïe de niaTie... Ta chai?e 
. retend, dis-tu... laisse-^udus en décider. Va 
te rendre snr la place. Je ae4aixlér<lî']^â^ t!y 
■suivre, avec lui ou seul. 

TàlXOUft. 

Que dis-^tu ? fist-ee dans une pareille feir- 
«constance qù'-llfatit pest^fee qu'on doit ftifre? 
€r0is-moi , les «fiotnens ^nt pressés. (Jl hii 
reinet une bourse et mn piUte^fHfrt, ) Tiens , 
prends 9 et point d'adieux, {lia regardé Du-- 
rimel enpf'oférant ce Uernier mot.) 

SCËNE V. 

SAINT-FRANC, DUltlMEL. 

•:^ àl)r T- F B AU «9 ngirdRiit ^60 fils dails ini stleo e 
éoèr^qoe ,'«1 teoatit UfMte^pfM ei la lMaf»e. 

BoRiiiEt,, que pronooces-tu ? 
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DVRIMEL. 

C'est de vous que j'attends mon arrêt, mon 
père. 

SlINT-FRANC. 

Épargne-le, ce père ; prononce, te dis-je. 

BURIMEL. 

C'est toujoura votre arrêt.... Je frémis de 
parler. 

SAINT-FRANC. 

Ignores-tu combien ta vie m'est chère ? 

DUEIM EL. 

Et moi , votre honneur? 

SAINT-FRANC. 

Et la nature qui me crie... 

DVRIHEL. 

Imposez-lui silence. N'est-ce pas sur la foi 
promise, sous le sceau du serment , que ma 
personne vous a été confiée ? 

SAINT-FRANC 

Oui. 

DURI.HEL. 

La sacrifice de l'honneur n'est pas en notre 
pouvoir. Il fallait vous récuser, ou vous 
devez achever. 

SAINT-FRANC 

C'esl toi qui es le héros, et je suis l'homme 

Drames en prose. 2. 20 
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faible. Oui, je le suis, je veux l'être, ce cœur 
me Tordonne. Je n'écoute plus d'autre loi... 
Viens , et sauve-toi. ^ 

DUEIMEL. 

Mon père, votre parole est engagée ; c'est 
moi qui me charge du soin de l'accomplir. 
Je souffrirai la mort , «t non votre opprobre. 

SA.INT-FBA.IfC. 

Je ne vois que ton danger... Le reste dis- 
parait. Profitons des instans , ils s'accumu- 
lent, et vous m'ôtez l'espoir... 

DURIMEL. 

Mon espoir n'est plus sur la terre... Allez, 
je suis tout préparé... J'ai bien retenu vos le- 
çons.... Laissez-moi subir ma destinée.... A 
quoi bon tarder. «. 

SCÈNE VI. 

SAINT-FRANC, DURIMEL, CLARY. ' 

GLABT5 avec force. 

Ou allez-vous ?.. . où le conduisez-vous?... 
Pensez-vous me tromper encore?. . . Ne sais-je 
pas le sort qui l'attend ?... J'ai ranimé mes 
forces... Je revole ici pour le défendre... {A 
Durlmel qui voudrait s'échapper,) Tu voudrais 
m'éehapper pour courir à la mort ; et c'est 
vous, vous, son père, qui l'y conduisez! 
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DIRIMBL. 

Chère Clary, laisse, laisse. Ni lui, ni tes 
pleurs, ni mes regrets. . . Il faut nous séparer. . . 

CLARY. 

Nous séparer ! Ah ! cruel ! ( Embrassant 
Durimel. ) Viendront-ils t'arracher de mes 
bras, l'oseront-ils!... Non; mon désespoir 
touchera leurs cœurs, j'attendrirai leurs âmes 
féroces. Tremblez , vous qui osez disposer de 
sa vie, bourreaux de vos frères, tremblez 
d'outrager l'amour et la nature, mes cris vous 
repousseront, mes cris accuseront votre in- 
sensibilité coupable , votre lâcheté servile. . . . 
Vous frémirez de honte ou de pitié.. 

DURIMEL, éperdu. 

Ah ! Dieu ! chère Clary ! mon père ! 

SAINT-FRANC. 

Ma fille ! est-ce là ce que vous m'aviez pro- 
mis?... 

CLARY, avec abaudouncmcut. 

Si mon époux périt, que m'importe le reste 
du monde ! Vous voulez que mon cœur adopte 
une loi inhumaine. Vous ne me ferez jamais 
résoudre à ce sacrifice affreux. Tant de cons- 
tance ne m'appartient pas. Ma faiblesse est ma 
seule vertu. Où trouvez-vous donc ce courage 
qui m'épouvante ? Ne l'aimez-vous pas aussi 
tendrement que moi ?. .. 
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SAINT-FBANC. 

Arrête... Me prépares-tu un nouveau genre 

de tourmens?... Tu ne peux œ'entendre 

Ne suis-je plus son père ? Et qui peut veiller 
sur lui avec plus d'anwur !.;. Épuisé par tant 
d'efforts et de combats, lorsque je denaeure 
lenne, commande à tes douleurs... 

DURIOIKL. 

Chère épouse î tu portes le poignard dans 
les blessures d'un père qui nous aime. 

clÂry. 

Pardonnez au désordre de mes paroles.... 
Je ne me connais plus... Mes transports s'a- 
dressent au ciel comme^à vous... Mais quel 
papier dans vos mains ?... Si c'était sa grâce... 

SAINT-FRANC9 caciiaut son uoubie. 

Peut-être, ma fille, peut-être... Mais, quoi 
que le ciel en décide, laisse-nous. (La prenant 
par la main, et la conduisant sur le bord du 
théâtre, ) Ma fille , ma chère fille , mes lar- 
mes , mes dernières larmes couleront-elles en 
vain ? Ecoute un vieillard : laisse-lui remplir 
les devoirs les plus sacrés. Ils lui sont im- 
posés par la nature, par l'honneur... Ce 
moment doit être celui de leur triomphe... 
Demeure, je te rejoins ici. 

CLARY. 

Avec lui , mon père ! 
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DTBIMEL^ en s'échappant. 

Adieu, Clary! 

CL ART se retourne, et jetant un cri. 

Il m'échappe... Laissez-moi , laissez-moi 
le revoir un seul moment; laissez-moi du 
moins mourir à ses côtés. . . Je ne le vois plus. . . 
Je ne le verrai plus... Malheureuse!.... Du- 
rimel! Durimel! 

( Elle veut le suivre.) 
SAIIIU-FBANC9 K madame Luzère qui entre. 

Madame, par toute l'autorité que vous 
avez sur elle, arrêtez ses pas. 

GLART. 

Je me meurs. 

(Sa mère fti soutient.) 
SAINT-FRAHC, dans le fond du théâtre. 

Hélas! de quel côté sortir! 

DURIMEL, on l'entend sans le voir. 

Je vous montre le chemin , et rien ne peut 
m'en détourner. 

SCÈNE VII. 

M"« LUZÈRE, CLARY. 

CLARY. 

Et vous, ma mère, vous êtes aussi leur 
complice ! Où va mon époux ? Quoi ! son 

29. 
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père... Non, il n'est pas possible... Où ra» 

t-il ? Répondez-moi. 

m"* L U Z È R E 9 dans une douleur profonde. 

O ma Clary ! épargne-moi. Est-ce moi que 
tu forces à te consoler ? Ah I mon cœur a trop 
de ses maux.... Je ressens les douleurs et 1er. 
miennes. Ménage une mère, et tremble delà 
frapper. 

CLAET. 

Hélas ! qui prendra donc pitié de mes tour- 
mens ? Ils sont inexprimables» Ma mère ne 
m'entend plus, ne me console plus. Où suis- . 
je ?... Tout s'obscurcit autour de moi, et ne 
se montre qu'à travers un nuage sombre... 
Ah ! secourez-moi, je crois que Je meurs aussi. 
( Elle semble s'évanouir; le bruit éloigné du 
tambour la fait tressaillir avec force; elle se 
relève précipitamment. ) Dieu! qu'entends- 
je ? Quel son frappe mon oreille ? Ma mère , 
entendez-vous ce bruit formidable?... Se- 
rait-ce?., khi.., {rapidement.^ La place s'a- 
perçoit d'îci, j'y vole, je percerai tes rangs ; 
il me verra, il entendra mes derniers adieux 
et mes cris..... ^ 

M"** lUZÈRE, ta Eetenant de force. 
Arrêtez, non.... Arrêtez. 
CLART, dans un tremblement de corps univ^isel. 

Que je m'arrête! Ahl ciell vous m'avea ton 
dit..* Il n'est donc plus d'espoir! 
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M"* LVZÈRE. 

Vous n*irez pas plus loin , ûlle infortunée ! 
Notre seule ressource est d'élever vers le ciel 
nos mains impuissantes. 

CLART. 

On l'abandonne, on le laisse périr, et l'on 
m'empoche encore d'alkr î\ lui ! Tous mes 
sens sont glacés. Je crois voir le bandeau fatal 
sur son front.... Moment terrible! {On bat 
un ban, ) ( Elle fait le pius violent effort pour 
8* arracher des bras de sa mère, ) ( Elle tombe 
de douleur dans les bras de madame Luzère. ) 
Ah! silence lugubre, épouyaatable. C'en est 
fait... je succombe... 

M** LUZERE. 

O ma chère Clary ! ouvre la paupière ! sors 
de cet accablement affreux... Ne suis-je plus 
rien pour toi? Mais quel bruit, quel tumulte! 
C'est Valcour. 

SCÈNE VIII. 

YALCODR, M- LDZ.ÈRE, CLARY. 

VALGOUR, en désordre. 

Ah , Madame ! qu'ai-je vu ! qu'ai-je appris! 
)*avais résolu de le sauver... ^Un passe- port, 
ma chaise, ma livrée, tout était prêt, il a 
tout refusé r et l'honneur de son père, il l'a. 
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préféré à la vie Pour arriver sur la place, 

je Tai vu traverser les rangs d'un pas 
égal et tranquille. Le malheureux Saint-Franc 
paraissait être la victime... Hélas! nous le 
connaissions tous, humain, compatissant ; mais 
nous ne savions à quoi attribuer tant d'amour, 
tant de tendresse... Il Tembrasse vingt fois 
à nos yeux... Enfin s'arradiant de ses bras, 
et , selon la coutume , défendant aux soldats 
de crier grâce, sous peine de la vie... Sa 
Toix était altérée. Il s'apprête à donner le 
signal; mais son bras ne peut se lever... Il 
s'arrête, il nous appelle autour de lui; il 
s'écrie , les sanglots à la bouche. . . Non , tous 
n'exigerez pas que cette main tremblante 
donne le signal de son trépas. La nature l'em- 
porte , et m'arrache mon secret. Blâmez-moi 
encore d'embrasser la cause de ces infortunés. 
Celui que vous vojrez , apprenez tous qu'il est 
mon fils... oui, mon fils !... Frappez deux vic- 
times... Il se jette dans ses bras, il se presse 
sur son sein, il ne peut plus s'en séparer... 
Ah ! Dieu ! j'ai vu tous les visages pAlir, tous 
les yeux verser des pleurs... il n'avait plus, 
pour le sauver de la mort , que Dieu dans le 
ciel, et le roi sur k terre... Le jugement 
rendu par le conseil de guerre allait s'exécu- 
ter,.. On entraînait déjà le malheureux père 
)pin de son fils, on allait battre le dernier 
bap... Tout-à-coup un olOcier général s'é- 
lance dans les rangs; il élevait de loin un 
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papier en l'air. IF s'approche; il s'écrie d'une 
voix forte et anionée : 

» Amis^ arrêtez y suspendez. Voici un édit 
sacré , un édit bienfaiteur , qui épargne le sang 
des hommes y qui anéantit la peine de mort 
établie parmi nous contre les déserteurs,,. Si 
celui-ci y cornme je viens de l* entendre , n'est 
arrêté dans le pays que d'hier ^ la vie lui est 
rendue, du moment que le monarque a signé,,. 
Il a droit à la grâce.,, » Un cri de joie subit et 
universel s'élève. Les officiers, les soldats, 
le peuple, tous sont transportés... On bénit, 
en pleurant , le roi généreux , dont le cœur 
sensible a entendu, a exaucé les vœux de 
l'humanité plaintive.... C'est à qui pourra 
les approcher. Et moi, me dérobant à la 
foule, je suis accouru pour vous rendre à la 
vie. 

CIART. 

O mon Dieu !... ô mon roi !... grâces voi s 
soient rendues. 

Quel changement heureux et inattendu !... 
Chère Clary , prehds garde de succomber ù 
la joie. 

CLARY. 

Ah, ma mère! que dites-vous?... Aidez- 
moi tous deux à aller au-devant de lui... J'ai 
besoin de le voir pour m'assurer... 
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TALCOUB. 

Je crois les entendre. 

M^^ LUZ ÙRE , jetant un cri. 

Ô'u, c'est lui que j%«perçois, ma ûlle... 
c'est lui... 

SCÈNE IX. 

W' LUZÈRE, CLARY, VALCOUR, 
SAINT-FRATVC, DURIMEL, troupe 

d'officiers qui envirouncnt Saint- Franc. 
CLAET9 se précipitant au-devant de DarimeL 

Mon époux!., mon époux!., tu ne mourras 
donc point. 

I>1IRIMEL. 

Chère Clary ! ( Ils restent quelque tems 
dans les bras l'un de l'autre, sans pouvoir 
parler. ) 

M"* LUZERE. 

Cher Durimel ! retrouverai-je des forces ? 

SAINT-FRANG9 environné d'officiers et de so>c]ats. 

Ah, Madame, pouvaîs-je espérer!... quel 
moment après mes douleurs ! Comme on 
goûte la joie, quand elle coûte aussi cher!... 
Elle m'attendait donc , après tant de déchi- 
remens!... Mes enfans... bénissons le roi : 
ce seul acte de clémence intéressera Tadmi- 
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ration et la reconnaissance des siècles futurs. 
Ah, Messieurs ! la loi qui n'ôtait que la vie', 
n'était point faite pour intimider les soldats 
Français. Eh! qui d'entre eux craint la mort?.. 
Non ; mais le soldat versera désormais pour 
son roî tout le sang dont il s^est montré si 
généreusement avare , il abjurera sa coupable 
légèreté; et pourrait-il rencontrer chez un 
autre souverain des entrailles plus paternelles, 
et un cœur plus naturellement porté aux bien- 
faits et à la clémence ? 

VALCOUR. 

Mon ami , je pars de ce pays ; j*iraî , je sol- 
liciterai , je demanderai sa grâce entière. Je 
l'obtiendrai, pour qu'il puisse retourner en 
France... C'est un brave homme à lui rendre. 
Je doisce présent à ma patrie. {J Madame 
Luière. ) Madame, vous ne serez peut- 
être pas fâchée de v^nir habiter parmi nous? 

SAINT-FBANC 

Mes enfans , cet édit bénira tout son r^gne. 
Et'moi, pour reconnaître un si grand bienfait, 
je n'ai plus qu'à verser pour lui jusqu'à la der- 
nière goutte de mon sang. Je le verserai. Celui 
qu'il m'a conservé dans mon fils , m'est bien 
plus précieux que le peu qui en reste dans 
mes veines. 

VALCora. 

Ce que je redoute, c'est que la paix ne se 
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fasse trop tôt. Mon ami... un jeune militaire 
comme moi n'a pas encore acquis le^ lauriers, 
et je crains toujours qu'un maudit courrier ne 
tienne m'enlever tous mes exploits futurs.... 
Tu m'avoueras que cela serait fûcheux : car 
je me sens d'humeur à bien battre l'ennemi. 



FIlï DU DÉSEBTEUE. 
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Dénouement malheureux, tel qu'il était dans la pièce jus- 
qu'à la première représentation à Versailles, devant 
S. M. la reine Marie-Antoinette , qui l'a fait diangcr. 

( Le tambour bat une seconde fois ; il recommence à rap- 
peler; il roule comme un tonnerre.) 

CLARY. 

Tous mes sens sont glacés. Je crois le voir, 
le bandeau fatal sur le front.... Moment hor- 
rible.... Le bruit cesse.... Quel silence lu- 
gubre , épouvantable ! ( On entend le bruit de 
six coups de fusil qui partent à la fois, } Du- 
rimcl! (Elle tombe accablée d'horreur; le tam^ 
bour recommence à battre,) " ^ ■■^^' 

H*"* LOZÈRE 9 se courbant sur le coips de sa fille. ^ 

ma chère Clary ! ouvre la paupière î sors 
de cet accablement affreux. Ne suîs-je plus' 
rien pour toi? Je n'ai qu'une enfant; elle est 
ma consolation sur la terre, et l'ame de ma 
vie m'abandonne. 



Drames en prose, a. 3o 
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SCÈNE VIII. 

M- LUZÈRE, CLARY, VALCOUR. 

TALCOUB^ en désordre. 

Qu'ii-JE appris! que m'avaît-on cache!.... 
Quelle scène terrible!... Des deux côtés quel 
héroïsme! Ahj Dieu! cette image m'accom- 
pagnera cliaque jour de ma \rle..... Ah! Ma- 
dame ! 

Parlez, parlez... diaque mot ne peut que 
nous percer le cœur; mais je suis avide de 
ses derniers instans.... Un besoin de savoir 
me consume. Dites, ne craignez rien; nous^ 
ne pouvons souffrir davantage. 

VÀLCOUR. 

J'attendais la nouvelle de sa fuite précipi- 
tée. Mon cœur en tressaillait en secret d'im- 
patience et de joie. Quel coup de foudre m'a 
frappé, lorsque je l'ai vu traversant les rangs" 
d'un pas égal et tranquille ! Le malheureux 
Saint-Franc paraissait être la victime. Hélas f 
nous le connaissions humain, sensible, gé- 
néreux; niais nous ne savions à quoi attri- 
buer tant d'amour, tant de tendresse. Il 
l'embrasse vingt fois à nos yeux; et selon 
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la coutume , défendant aux soldats de crier 
grâce, sous peine de la vie... Sa voix était 
altérée.... Il s^apprête à donner le signal.... 
mais son bnas ne peut se lever. ïout-à-coup 
il s'arrête ; il nous appelle ; il s^écrîe , les 
sanglots à la bouche ; « Non, vous n'exigerez 
pas que cette main tremblante donne le signal 
de son trépas. La nature l'emporte et m*arra' 
che mon secret. Blâmez-moi encore (t embras- 
ser la cause de ces infortunés. Celui que vous 
voyez.... apprenez tous qu'il est mon fils; oui, 
mon fils. Frappez deux victimes... n II se re- 
jette dans ses bras ; il le presse sur son 
sein , il ne peut s'en séparer. Ah ! Dieu ! 
j'ai vu tous les visages frémir et pleurer ; 
mais la loi inflexible seule a parlé , et seule a 
été entendue.... On entraîne le père mal- 
heureux, on lui dérobe cette scène ensan- 
glantée. Je fuis, le désespoir dans le cœur, 
détestant cette loi homicide ^ admirant le 
héros qui a préféré l'honneur d'un père à 
sa propre vie. 

M"' LUZÈBE. 

Que le même coup ne nous a-t-il frappées ! 
nous serions au terme de nos douleurs. 
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SCÈNE IX. 

M»' LUZÈRE, CLARY, VALCOUR, 
SAINT-FRANC. 

SAI5T-FRAHC5 ap^myé sur deux soldats, et eutouré 
d'officiers. 

Messiëubs... Messieurs... votre pitié m'im- 
portune et m'afïïige. Laissez-moi ; je n'ai pas 
besoin de paroles pour me consoler. 

(Les officiers se retirent.) 
GLART^ sortante de son accabfemeot. 

Ah! mon père! qu'avez-vous fait de l'é- 
poux que le ciel m'avait donné ? 

SAINT-FRANC^ dans un désordre éloquent et path«> 
tique. 

Je reviens, je te l'avais promis. 

GLART. 

Quoi ! . . . les barbares ! . . . ils l'ont tué. . . sous 
vos yeux I 

SAINT-FRANC. 

Voilà nos lois, mafille... Mais, que dis-je? 
il s'est élevé au-dessus d'elles. Affermi contre 
le trépas , il n'a senti que mes embrassemens. 
J'ai reçu les derniers gages de sa tendresse 
pour toi , pour cette mère respectable , non 
moins sensible, et plus courageuse. Je vous 
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les apporte , ces dernières paroles.... Va, elles 
nous serviront de consolation mutuelle.... Il 
est mort sans faiblesse , sans regrets , et avec 
cette iermeté magnanime , le plus beau ca- 
ractère de rhumanité. 

GLARY, joignant les mains, et regardant le ciel. 

O Dieu ! c'est mon époux qui paraît devant 
ton tribunal. Écoute tout ce que mon cœur 
te dit pour lui. Toi seul peux réparer les 
maux que lui ont fait les humains. 

SAINT-FRANC. 

Veuve de mon fils , songe que ce nom t'en- 
gage à la même constance qu'il a montrée. 
Pardonne, ô Dieu, si je me suis plaint! la 
vie est si passagère , la mort si prompte , que 
ce n'est pas la peine de murmurer. 

CIART. 

Eh ! quelle main pourra sécher mes larmes? 

SAINT-FRANC. 

Ma chère fille ! pleure avec moi ; mais , 
avec moi , apprends à dompter le malheur ; 
tiens-moi lieu de ce que j'ai perdu ; supporte 
la vie pour rendre la mienne moins affreuse. 
C'en est fait, il est maintenant au-dessus des 
rois, au-dessus des cruelles lois des hommes. 
Il les voit tous en pitié. Porte les vues élevées 
jusques à la félicité céleste : l'arae de ton 
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époux est rentrée dans le sein de son Créa- 
teur. Elle sourit de ses maux passés; elle 
s'offenserait de ton Tain désespoir. Ton époux 
est heureux, te dis-je, et nous seuls nous 
sommes encore à plaindre. Enfin , il te reste 
mon cœur, celui d'une mère , et l'idée con- 
solante de te joindre à lui dans un meilleur 
univers. C'est son immortalité qui me donne 
ce courage , et qui doit te consoler. 

GEART. 

Ah ! que Ta mort m'unisse bientôt à lui ! 
SAINT-FRANC, à Valcour qui pleore. 

Valcour, demain nous allons à l'ennemi. 
Arrivé au terme de ma carrière, et si près de 
mourir, les combat» ne peuvent que me ra- 
vir au jour. J'appelle la mort. Si je tombe 
dans les rangs, ne me regrette pas; mais 
offre-leur toujours un . appui , un consola- 
teur , un frère dont elles n'aient jamais à se 
plaindre ni toi à rougir.... M'entends-tu ? 
Y Ali. COUR, noblement. 

Va, j'en ai fait le serment dans mon cœur 
ayant que ta bouche m'en eût parlé. 

SAINT-FRANC, les bras étendus vers le ciel. 

Mon fils! que ces yœux montent jusqu'à 
toi! et TOUS, Maître suprême des humains, 
acceptez le sacrifice de nos larmes. 

FIN 0ES VARIANTES^ 
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